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CHAPITRE PREMIER

 

 

- Dans ces conditions-là, j’aimerais réfléchir avant d’accepter, maugréa Francis Coplan, un regard sceptique dirigé vers son chef.

Le Vieux acheva de curer sa pipe au-dessus d’un cendrier, faisant tomber du fourneau un petit tas de poussière grise. Puis il lorgna son interlocuteur :

- Je ne vous y oblige pas. Si j’ai pensé à vous, c’est simplement parce que... eh bien, parce que vous répondez exactement aux spécifications du demandeur. Mais vous n’êtes pas le seul. Grâce au ciel, j’ai sous mes ordres plus d’un agent qui ferait l’affaire.

Un silence régna.

- J’aime savoir où je mets les pieds, dit Coplan.

- Moi aussi, d’habitude. Cette fois-ci, cependant, je préfère ne pas le savoir. Ni avant, ni pendant, ni après.

- Pourquoi ?

Le Vieux eut une mimique blasée.

- Vous savez, confia-t-il, dans ce métier, j’ai tout vu. Si on ne juge pas utile de me dire de quoi il s’agit, c’est que cette histoire doit dégager une drôle d’odeur. Or on sait que mes narines ne sont pas vite offusquées. Alors, jugez vous-même...

Coplan lui décerna un coup d’œil interrogateur.

- Une opération ponctuelle, peut-être ?

- Je vous répète que je n’en ai pas la moindre idée. Officiellement, le Service n’est pas dans la course. L’agent qui fera le boulot sera même mis en disponibilité, temporairement. Ceci prouve en tout cas que le boulot en question sort du cadre de nos missions traditionnelles. On m’a laissé entendre que le volontaire bénéficierait d’une prime... euh, non négligeable, en cas de bonne fin.

Le Vieux lui faisait une fleur, en quelque sorte.

Coplan s’enquit :

- Vous a-t-on précisé, au moins, combien de temps prendrait ce travail ?

- Environ une semaine.

- Où ?

- Mystère.

Le Vieux entreprit de bourrer sa pipe, l’air indifférent. De toute évidence, un refus ne lui ferait ni chaud ni froid.

Après une courte méditation, Coplan haussa une épaule.

- Ça ou autre chose, qu’est-ce que je risque ? émit-il. Moi aussi, je crois avoir tout vu, dans ce métier. Pourquoi ne tenterais-je pas l’aventure ?

- Donc c’est oui ?

- C’est oui.

- Très bien, conclut le Vieux d’un ton neutre.

Il inséra son tuyau de pipe entre ses dents et ouvrit un des tiroirs de son bureau, y préleva une enveloppe qu’il tendit à son subordonné.

- Ce qu’il y a là-dedans, je l’ignore et ça ne me regarde pas, précisa-t-il. Vous ouvrirez ce pli tout à l’heure, chez vous. A partir de maintenant, je ne vous connais plus.

Coplan prit l’enveloppe. Son nom ne figurait pas dessus. Il la glissa dans sa poche intérieure et, se levant, il déploya toute sa taille.

- Okay, opina-t-il. Rendez-vous dans huit jours ?

- Si tout se passe bien, ricana le Vieux.

 

 

 

Une brume glacée planait sur Genève. Le long du quai des Bergues, en bordure du Rhône qui s’évade du lac Léman, régnait en outre un courant d’air très déplaisant, saturé d’humidité. La vue, au loin, de l’immense jet d’eau jaillissant du lac et retombant en un nuage de gouttelettes, contribuait à donner des frissons aux promeneurs les plus aguerris.

Francis Coplan déambulait sur le quai en observant les numéros des immeubles. Lorsqu’il constata que l’adresse désignée dans les instructions correspondait au siège d’une banque, il plissa les lèvres. Pourtant, il n’y avait pas d’erreur possible : les services de la banque occupaient la totalité de l’édifice.

Il entra. Un huissier se tenait dans le hall. Discernant la perplexité du visiteur, il s’informa, courtois :

- Puis-je vous être utile, monsieur ?

Coplan acquiesça.

- Je dois voir un certain M. Brünner.

- Au quatrième étage, monsieur. L’ascenseur est là-bas, sur la droite.

Parvenu à destination, Coplan déboucha dans un autre hall : épaisse moquette d’un jaune doré, fauteuils opulents, éclairage tamisé.

Deuxième huissier. Ce dernier, répondant à la demande de l’arrivant, déclara :

- Certainement. Veuillez inscrire votre nom, je vais vous annoncer. Prenez place, je vous prie.

Ici, il faisait chaud. Trop chaud. Francis alluma une cigarette, fut distrait par le passage d’une secrétaire en minijupe tenant dans la main un paquet de feuillets.

L’huissier revint.

- Veuillez me suivre.

Un silence feutré régnait dans les couloirs, comme si personne ne travaillait dans ces bureaux. Coplan fut introduit dans une pièce assez exiguë, confortable, où un bureau surmonté d’une lampe de style Empire séparait deux fauteuils en forme de coquille, revêtus d’un velours bleu ciel.

- M. Brünner va venir tout de suite. Débarrassez-vous.

Marrant. S’il existe au monde une chose qui soit plus respectable qu’un lord-maire, ce ne peut être qu’une banque suisse. Il ne devait pas s’agir d’un coup fumant.

Le local était insonorisé. Il n’y avait pas de téléphone, ni de fenêtre.

La porte se rouvrit et un homme d’une quarantaine d’années, élégant, au teint frais, fit son entrée, tendit sa main large ouverte :

- Brünner, se présenta-t-il. Enchanté de vous connaître.

Il offrait l’image d’une parfaite santé physique et morale, comme beaucoup de Suisses que des périodes d’entraînement militaire fréquentes maintiennent en excellente forme. L’honnêteté personnifiée.

Il s’assit en face de Coplan, de l’autre côté du bureau.

- Peut-être puis-je nous faire apporter deux petits cafés ?

- Pas pour l’instant, merci.

Brünner fixa un regard clair sur son hôte, parut le jauger.

- Je présume que vous êtes curieux de savoir ce qu’on attend de vous. Eh bien, c’est très simple : vous devrez transporter un million de dollars, en espèces, en Amérique du Sud. Rien de plus.

Coplan tira une bouffée de sa cigarette, expira lentement la fumée, prononça :

- Illégalement, bien entendu ?

Brünner, les mains jointes, posa ses coudes sur le bureau.

- En partie, admit-il. Aucun problème du côté suisse : pour la sortie des fonds, vous serez parfaitement en règle. A l’arrivée, là-bas, ce ne sera pas pareil. Les dollars vont transiter par Montevideo, mais leur destination finale est l’Argentine. Êtes-vous d’accord ?

- Une minute. Je me suis laissé dire qu'il existe des filières parfaitement organisées pour ces transferts clandestins de capitaux. Alors. pourquoi me charger de ce travail ?

Brünner hocha la tête.

- Question très pertinente. Théoriquement, il me suffirait en effet d’envoyer un télex à une banque uruguayenne, laquelle dépêcherait alors un homme de confiance, lesté des dollars, ce l'autre côté de la frontière. Mais ceci nécessiterait un jeu d'écritures. Autrement dit, il resterait des traces de la transaction à Montevideo, ce que ne veut à aucun prix le destinataire de la somme. Voilà pourquoi l'argent doit partir d’ici. Êtes-vous satisfait ?

En clair, cela signifiait qu'on voulait introduire en Argentine des fonds secrets appelés à subventionner des activités occultes. Pas au profit des services spéciaux français : ils n’auraient pas recouru à cette procédure, le Vieux avait d’autres cordes à son arc.

- Donc, dit Coplan, le risque se situe au passage de la frontière entre ces deux pays d'Amérique Latine ?

- Un risque très faible, souligna Brünner. Je vous en dirai plus quand vous m’aurez fait part ce votre décision. Positive ou négative, je dois vous prévenir qu’elle sera irrévocable.

Quelques secondes s’écoulèrent. Coplan écrasa le bout de sa Gitane dans le cendrier de verre taillé.

- Il avait été question d’une prime, avança-t-il. De combien et payable où ?

- J’apprécie votre réalisme, avoua Brünner avec un demi-sourire. D’ailleurs, que vous soyez là, en face de moi, prouve déjà que vous avez de sérieuses références. Il y aura une prime, c’est vrai, si vous vous acquittez correctement de votre mission. Mais elle sera modique : deux pour cent de la valeur transportée, soit 20000 dollars. Payables cash, ici même, à votre retour.

Coplan, faisant la grimace, laissa tomber :

- C'est peu.

- D’accord, approuva le Suisse, c’est peu. Si notre conversation doit se poursuivre, vous verrez cependant que cette rémunération est convenable. Gagner cela en six jours vaut le déplacement, non ?

Coplan, songeant in petto que 90000 F étaient toujours bons à prendre, afficha une mine paterne.

- Je doute que vous soyez un philanthrope, émit-il. Si vous êtes disposé à verser cette commission, c’est que l’opération la vaut largement. Mais ne vous tracassez pas : je marche.

Brünner devint immédiatement plus direct :

- Parfait. Dites-vous bien que cette indemnité ne représente pas une prime de danger, mais une sorte de récompense. Quand on confie un million de dollars à quelqu’un, le convoyeur le plus intègre peut subir une tentation. S’il y résiste, cela mérite un petit bakchich.

- Et s’il n’y résistait pas ?

Brünner s’assombrit.

- Les banques suisses n’ont jamais eu de problème de cet ordre, affirma-t-il à mi-voix. Leurs transporteurs de fonds sont des gens très scrupuleux, triés sur le volet, d’une discrétion a toute épreuve. En un siècle, il ne doit pas y en avoir plus ce deux ou trois dont la mort a résulté de circonstanes inexpliquées.

Il fit un geste désinvolte, comme pour chasser des pensées importunes, puis il enchaîna :

- Pour des raisons qui lui sont propres, notre client n’a pourtant pas voulu recourir a un passeur professionnel. Il a voulu un homme tout à fait indépendant des circuits bancaires. Bref, voyons les choses sous un angle pratique. Première démarche : en sortant d’ici vous irez acheter un billet d’avion Zürich-Montevideo aller et retour en classe touriste. Je vais vous faire préparer une somme d'argent suisse amplement suffisante pour vos frais de voyage et de séjour. Un instant, vous permettez ?

Il se leva et sortit du bureau, dont il referma soigneusement la porte. Coplan se pinça le nez.

C’était parti.

La combine semblait plutôt rassurante, à première vue. Les Suisses savent ce qu’ils font. Brünner devait avoir des garanties.

Un sacré paquet de billets... Francis ne voyait pas très bien le volume que cela occupait. Pouvait-on fourrer tout ça dans un attaché-case ?

Pourquoi des billets, et non de l’or ?

Un rapide calcul mental fournit l’explication : l’équivalent, en lingots, représenterait un poids de 225 kg d’or fin (1 dollar : 4,50 F. 1 kg d’or : 20000 F. Cours approximatifs en 1976) !

Brünner reparut, une enveloppe de papier brun dans la main.

Il s’assit, fit glisser le contenu sur la table.

- Voici sept mille francs suisses, annonça-t-il. Prenez-les. C’est moi qui ai signé la décharge.

Coplan transféra le petit matelas de billets dans sa poche revolver, sans les compter. Puis il questionna :

- Ensuite ?

- Quand vous connaîtrez avec certitude le moment où vous quitterez Genève pour vous rendre à l’aéroport, vous m’en aviserez par téléphone. Je vous indiquerai alors à quel moment vous devrez venir prendre livraison des dollars.

- Quel est l’encombrement de ce tas de bank-notes, à peu près ?

- Hum, fit Brünner, perplexe. Ce seront des coupures usagées, elles prennent plus de place que des neuves. Je m’occupe de les rassembler depuis plusieurs jours. Je pense que vous aurez environ 140 liasses de dix billets, réparties en coupures de 1 000, 500 et 100 dollars. Faites le calcul. A mon avis, cela doit tenir dans un sac de voyage, un bagage à main que vous pourrez garder près de vous dans l’avion.

- Bien. Mais pourquoi me faites-vous atterrir à Montevideo alors que l’argent doit être livré à Buenos Aires ?

Le Suisse répondit, très à l’aise :

- Pour deux raisons. Actuellement, la situation est beaucoup plus calme en Uruguay qu’en Argentine. A votre descente d’avion, la douane n'examinera probablement pas votre sac. Et si elle le faisait, ce ne serait pas dramatique. Vous aurez les papiers voulus, attestant que vous devez déposer ces dollars dans une filiale, pour notre compte. Donc, là, aucun risque. La seconde raison, c’est que vous allez remettre les valeurs à quelqu’un qui vous contactera à bord du bateau qui fait la navette entre Montevideo et Buenos Aires. Ce sera cette personne qui assumera la responsabilité d’introduire les dollars en fraude en Argentine et de les transmettre au destinataire.

Attentif, Coplan se tritura le menton.

- Oui, je vois, déclara-t-il. Pour moi, l'affaire sera terminée dès que j’aurai refilé le sac à ce délégué. Mais comment pourrai-je vous prouver que j’ai correctement accompli ma mission ? Je suppose que le réceptionnaire devra me délivrer un reçu ?

- Non, vous ne recevrez pas de pièce signée. Toutefois, ne vous inquiétez pas : tout est basé sur la confiance. L’émissaire argentin sera un homme sûr. De plus, cette procédure nous ayant été imposé par le bénéficiaire de l’opération, il a dû prendre ses précautions.

- Quel sera le signe de reconnaissance ?

- Ah ! Voilà le point capital, évidemment. Eh bien, il y aura trois signes. Primo, l'homme se présentera sous le nom de « Ritchie ». Secundo, il vous dira : « J’ai pris des renseignements : l'hacienda de votre oncle existe toujours aux environs de Mendoza. » Et tertio : il exhibera un étui à cigarettes en argent, à l’intérieur duquel sera gravée une date : 6 avril 1938. De cette façon, aucune erreur sur l'identité du convoyeur n’est à redouter.

- Mais lui, comment saura-t-il que c’est à moi qu’il doit s’adresser ?

- Ne vous souciez pas de ça : des dispositions auront été prises pendant que vous volerez au-dessus de l’Atlantique Sud. Avez-vous un agenda sous la main ?

- Oui.

Brünner préleva le sien dans sa poche intérieure, afin de consulter le calendrier.

- Le trajet en bateau sur le rio de la Plata s’effectue en une nuit. Vous louerez une cabine individuelle, naturellement. Nous sommes le 12 février. Si vous prenez l’avion...

Puis, se ravisant soudain :

- Non, je préfère attendre que vous ayez votre billet. Alors nous pourrons déterminer quand vous ferez la traversée. Beaucoup de choses dépendent de cela. Vous me passerez un coup de fil dès que vous serez fixé sur l’heure d’arrivée à Montevideo, d’accord ?

- Je vous appellerai dans le courant de l’après-midi.

Brünner se redressa, le visage affable.

- Vous voyez, conclut-il, tout ça n’est pas bien méchant. Transporter un trésor pareil n’est pas une sinécure, j’en conviens. Mieux vaut avoir les nerfs solides. Mais, pratiquement, cela ne consiste qu'à trimbaler du papier. Il n’y a pas de quoi se laisser impressionner.

Il la baillait belle, le gars.

- Le sac, dois-je l’acheter ? s’enquit Francis. Ou bien en possédez-vous qui ont déjà servi ?

- Je préfère que vous en achetiez un neuf, dit le Suisse, songeur. Et ne l’amenez pas ici. Vous emporterez la somme dans un carton à vêtements d'un marchand-tailleur réputé à Genève.

- Et s’il m’arrivait un accident banal, stupide ? L’envoi est-il assuré ?

- Il l’est jusqu’à votre embarquement à bord du navire, à Montevideo. Mais là, après l’appareillage, vous brûlerez dans votre cabine tous les documents justificatifs stipulant que les dollars proviennent de notre banque. Si, pour une raison imprévisible, des douaniers argentins fouillaient vos bagages durant la traversée, vous n’auriez plus le droit de divulguer d’où viennent ces fonds. Vous devriez jurer qu’ils vous appartiennent en propre. J’insiste là-dessus.

Brünner abordait enfin le point crucial. En cas de pépin, en mettant les choses au mieux, c'était la prison pour trafic de devises, et quelques séances d’interrogatoire plutôt gratinées.

Le Suisse s’empressa d’ajouter :

- Ne vous mettez pas martel en tête. Le destinataire a dû considérer comme nulle une éventualité de ce genre, sans quoi il aurait choisi une autre solution. Le danger sera beaucoup plus grand pour le dénommé Ritchie, et celui-ci doit avoir de bons atouts dans sa manche.

Coplan reprit :

- Garderez-vous une liste des numéros des billets ?

- Non. Cela n’a d’intérêt qu'avec des coupures fraîchement imprimées, dont les numéros se suivent. Celles-ci seront dépareillées, exprès, pour que leur mise en circulation par leur propriétaire ne puisse en dénoncer l’origine.

Dans l’immédiat, Coplan n’avait pas d’autres questions à poser. Ou plutôt, il en avait des tas, auxquelles son interlocuteur ne donnerait aucune réponse. Dans les cantons helvétiques, le secret bancaire n’est pas un vain mot.

Brünner lui-même devait ignorer ce que couvrait ce transfert : il obéissait aveuglément aux ordres de l’expéditeur, le « client ». Un très gros client, de toute évidence.

Coplan s’extirpa de son siège. Le fondé de pouvoir, tout en l’imitant, émit sur un ton paisible :

- Vous aurez du beau temps, là-bas. Rien ne vous empêche de séjourner quarante-huit heures à Buenos Aires avant de revenir, question de vous détendre. Connaissez-vous cette ville ?

- Pas mal. Dans le temps, j’y ai eu quelques amis, mais je ne sais ce qu’ils sont devenus. Je logerai au Claridge, ça me rappellera des souvenirs.

- II y a une agence de l'American Express à quelques minutes d’ici, signala Brünner en ouvrant la porte. Dans la rue du Mont-Blanc. Ils vous indiqueront la meilleure formule. Sans doute par la Varig, avec une escale à Rio. A bientôt, monsieur Coplan.

 

 

 

Effectivement, cette prévision se réalisa : Coplan s’embarqua à Zürich, tardivement dans la soirée du lendemain, à bord d’un appareil de la compagnie brésilienne. Il ne dut même pas ouvrir son bagage à main, celui-ci étant exposé à un détecteur à Rayons X.

Dans le DC 10, il y avait beaucoup de sièges vides, les Européens désirant assister au carnaval de Rio étant partis depuis plusieurs jours.

Une douzaine d’heures de vol, sous les étoiles. Séance de cinéma. Le sac calé entre ses pieds, Francis ne se priva pas de somnoler Ce n'était pas dans l’avion qu’on chercherait à lui faucher le magot.

Finalement, l’aube se leva, timide,  lente car l'appareil fuyait vers l’ouest au-devant du soleil. Il faisait jour quand l’hôtesse annonça l'attérissage. Vision trop brève de la baie de Rio, du Pain de Sucre et du Corcovado, des franges d’écume le long des plages.

Les voyageurs en transit furent acheminés vers la salle d’attente de l’aérogare, leurs valises devant être transférées sans formalités d’un avion à l'autre, au gré des correspondances.

Jusqu’ici, tout allait bien.

Comme l’avait souligné Brünner, il ne fallait pas se laisser influencer par la valeur de ce tas de billets. Pourtant, Coplan avait parfois la sensation que son million de dollars devait exercer une attraction magnétique sur les gens qui l’environnaient. Il lui semblait que certains d’entre eux regardaient le sac avec une attention concentrée, comme s’ils se doutaient confusément qu’il recelait une fortune.

Suppositions ridicules, évidemment.

A quoi ce fric était-il destiné ? Du fric français. Car ce n’était certainement pas un étranger, ni un groupement étranger, qui avait demandé au S.D.E.C. un envoyé spécial costaud, vigilant, incorruptible et parlant l’espagnol.

« Flight six-two-eight, to Montevideo, Buenos Aires and Santiago-de-Chile. Passengers are requested to show their boarding-card at Gate Four. »

Coplan se leva, ramassa son sac et retira sa carte d’embarquement de la pochette de son veston. Parmi les voyageurs venant d’Europe, une dizaine seulement continuaient vers des escales plus lointaines.

Monté dans l’avion, Coplan alla s’asseoir près d’un hublot, en avant de l’aile, afin d’apercevoir encore le prestigieux panorama de Rio. Il eut un petit pincement de regret quand le Boeing, en vitesse ascensionnelle, s’échappa du décor de montagnes verdoyantes et décrivit un large virage au-dessus de la mer.

Selon Brünner, « des dispositions seraient prises » pendant qu’il volait au-dessus de l’Atlantique Sud. Eh bien, c’était le moment. Qui sait si, dès maintenant, un des passagers du même avion n’exerçait pas une surveillance amicale sur le détenteur du paquet de bank-notes. Si les Suisses sont confiants, ils ne le sont jamais jusqu’à l’imprudence.

Dix heures un quart, en temps local.

La barbe de Coplan crissait sous ses ongles, et il aurait aimé prendre une douche. Ou même simplement aller se rafraîchir le visage à la toilette. Mais il ne se résolut pas à quitter son colis, bien qu’il eût conscience qu’il pouvait le faire sans inconvénient. Piraterie aérienne et détournements d'avions sont devenus extrêmement rares.

Quant aux pannes de réacteurs...

Combien de personnes partageaient le secret de ce transport de fonds ? Quatre, au strict minimum. Le seul vrai danger auquel Francis s’exposait, c’était celui résultant d’une fuite ou d’une dénonciation aux autorités argentines.

Il n’était pas armé. Brünner l’avait déconseillé formellement : à Montevideo, pays des Tupamaros, on ne badine pas avec ce genre d'infraction.

Alors, il n’y avait qu’à voir venir, et s'en remettre à la Providence. En alternant whisky et café.

Vers midi vingt une hôtesse à la voix charmeuse fit savoir qu’il était temps d’accrocher sa ceinture. L’approche du terrain se fit sans la moindre secousse, puis l’appareil se posa en douceur sur la piste de Carrasco, dans un paysage aussi plat qu'une pampa.

Lorsque les réacteurs s’éteignirent. Coplan se fit la réflexion qu’il touchait presque au but. mais qu’à présent il allait devoir gagner sa prime.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Les bagages extraits de la soute de l’appareil commençaient à défiler sur le tapis roulant. La valise de Coplan renfermait deux costumes et du linge suffisant pour une bonne huitaine de jours, deux cartouches de Gitanes, un flacon de whisky.

Déclinant les offres d’un porteur, Francis préleva lui-même sa valise et s’en fut au contrôle de douane.

Le préposé demanda, tandis que le voyageur posait devant lui ses deux bagages :

- Pas de marchandises à déclarer ?

- Si, dit Coplan. J’ai dix paquets de cigarettes de plus que la quantité autorisée.

- Nada mas ?

- Non.

Le douanier haussa les épaules et traça deux croix, à la craie, sur la valise et sur le sac puis, d’un signe de tête, il congédia l’Européen.

- Gracias, dit Coplan, indifférent.

Il se dirigea vers la sortie, où des gens attendaient les arrivants et les dévisageaient avec espoir ou anxiété. En passant, Francis promena sur toutes ces personnes un regard terne. L’échantillonnage habituel : amies, épouses, représentants d'agences de voyage, des hommes aux tenues vestimentaires les plus disparates.

- Taxi ? suggéra un jeune type à la mine ouverte, yeux de velours et belle moustache.

Coplan l’ignora, cingla vers l’extérieur. Il préférait choisir une voiture au hasard. Son regard accrocha une jeune femme au visage frais, auquel une paire de grandes lunettes conférait une expression naïve. Elle gardait les yeux fixés sur les voyageurs qui débouchaient de la salle de dédouanement. Pas jolie, l’air d’une secrétaire appliquée, exemplaire, à l'affût de son patron.

Francis remonta la rangée des véhicules en attente, stoppa net près de la portière d’une vieille Mercedes.

- Hôtel Columbia.

Le chauffeur arbora une mine navrée, tout en montrant d’un geste languissant les taxis qui le précédaient.

- Deux mille pesos de pourboire, dit Coplan.

Cela ne faisait que dix francs, mais l’Uruguayen s’empressa d’étendre le bras pour ouvrir à l’arrière. Bravant les insultes et les récriminations de ses collègues, il se dégagea promptement de la file et, cent mètres plus loin, il se mit à rire.

- Son locos ! jeta-t-il par-dessus son épaule, heureux du tour qu’il leur avait joué.

Puis, déchaîné, il fonça dans la circulation.

Sur la route reliant l’aéroport à la ville, Coplan observa par la vitre arrière les voitures qui filaient dans la même direction. Un véritable rodéo. Elles se doublaient à qui mieux mieux, avec un tintamarre d’avertisseurs. Et le chauffeur de la Mercedes ne demeurait pas en reste.

Dans un sens, cette pagaille avait un bon côté.

Le temps était merveilleux, en ce début d’été de l’hémisphère sud. Coplan s’accouda à son sac, posé près de lui sur la banquette, et alluma une cigarette. Il avait passé la douane comme une lettre à la poste : un bon pas de fait.

Aucun incident ne survint au cours du trajet. Quand le taxi s’arrêta finalement sous la marquise en béton de l’hôtel Columbia, édifié face l’embouchure du Rio-de-la Plata, Coplan mit un certain temps à rassembler le prix de la course. Il permit au portier de s’emparer de la valise, mais non du sac. Et quand il sortit de la berline, il promena les yeux sur le vaste estuaire, large de près de 400 kilomètres à cet endroit.

Avant d’emboîter le pas au portier, il avait remarqué qu’une voiture américaine s’était arrêtée sur la place, - près d’une petite église au chapiteau corinthien supporté par quatre colonnes - et que personne n’en descendait.

Le contraire l’eût étonné. Maintenant, on devait le surveiller, moins pour sa sécurité que pour celle des dollars.

A la réception, il déclara :

- Je désire une chambre pour la journée. Je voudrais m’embarquer ce soir sur la malle de Buenos Aires, pourriez-vous me faire réserver une cabine individuelle ?

L’employé sourcilla.

- Impossible, senor. Elles sont toutes retenues plusieurs jours à l’avance.

- Il faut absolument que je prenne ce bateau, dit Coplan. Faites le nécessaire, peu importe le prix.

L’Urugayen parut très ennuyé.

- Je veux bien envoyer quelqu’un, senor, mais je ne peux pas vous garantir que nous obtiendrons une cabine.

- Alors prenez n’importe quoi. Je me débrouillerai avec le commissaire de bord. A quelle heure part le bateau ?

- A 19 h 30.

- Bon. Faites-moi réveiller à 6 heures. Qu'on ne me dérange pas jusque-là. Voici toujours cent dollars U.S. pour le billet. Je le retirerai en partant.

Il se fit monter quelques sandwiches, prit une douche, se rasa, ferma la porte au verrou et s’allongea ensuite sur le lit. Quand la sonnerie du téléphone vibra près de son oreille, il eut l’impression qu’il venait à peine de s’assoupir.

- Okay, merci, articula-t-il. Commandez un taxi pour me conduire à l’embarcadère dans une demi-heure. Avez-vous mon billet ?

- Si, senor. Une chance. Mais il a fallu louer une cabine à deux couchettes. La seconde restera inoccupée. Cela vous revient un peu plus cher.

« M’en fous » songea Francis, délivré de ce souci.

- Bueno, conclut-il. Ajoutez ça sur ma note. Hasta luego.

Il s’habilla d’un complet plus léger, boucla sa valise, empila dans le sac, au-dessus des billets empaquetés, une trousse de toilette, un magazine et divers autres objets.

Une éventualité qu’il n’avait pas encore envisagée lui traversa l’esprit. Que ferait-il si, par hasard, l’Argentin ne se manifestait pas ? Curieusement, cette idée ne semblait pas avoir effleuré Brünner. Pourtant, elle aurait dû être amenée sur le tapis.

Coplan descendit dans le hall, se rendit à la caisse, gratifia le réceptionnaire d’un généreux pourboire, en échange de son billet de passage.

- Le chauffeur vous attend, senor, dit l’employé en montrant un homme en manches de chemise qui se tenait près de l’entrée.

Deux minutes plus tard, le taxi s’ébranla. Le port n’était pas loin. Néanmoins, Coplan eut l’occasion de constater que la limousine américaine du midi l’avait repris en filature. Des protecteurs, assurément, sans quoi ils l’auraient attaqué à la sortie de l’hôtel.

Le contrôle de la douane, à l’embarquement, s’effectua avec autant de facilité qu’à l’arrivée. Les Français ont la cote en Uruguay. La présentation du passeport suffisait à amoindrir le zèle déjà très relatif des officiers. Qu’aurait pu frauder, à la sortie du territoire, un Européen en transit ?

Lesté de ses bagages, Coplan franchit la coupée du petit paquebot qui, avec d’autres bâtiments identiques, assure la liaison fluviale avec la capitale argentine. Celui-ci s'appelait le « Ciudad de Rosario ». Il y avait du monde à bord.

Un steward conduisit Coplan à la cabine 110, lui signala que le dîner était servi dans la salle à manger deux heures après l'appareillage. Francis opina et verrouilla la porte après son départ.

A partir d’ici, le trésor n’était plus assuré. Pas question de mettre le nez dehors avant de s'en être déchargé. Coplan ferma même le hublot et serra convenablement les vis papillon.

Deux cent cinquante kilomètres à parcourir en treize heures de navigation. Sur la commode, des formulaires imprimés destinés aux passagers comprenaient des instructions, une fiche d’identité à remplir et une déclaration pour la douane argentine. Il était stipulé que les formalités de débarquement s'accomplissaient à bord, dans le salon des premières, dès 6 heures du matin.

C’est là que le sieur Ritchie devait avoir une combine.

Pour meubler le silence, Francis fit marcher la radio. Il se reprocha de n’avoir pas acheté de journaux argentins ; d’ordinaire, il recourait à la presse locale pour se faire une opinion plus précise du climat politique et social du pays où il arrivait. En l'occurrence, il savait seulement que la situation était plutôt troublée en Argentine : l’armée, certaines factions et des mouvements terroristes bataillaient pour le renversement ou le maintien du régime en place.

Coplan logea le sac aux dollars dans la penderie, donna un tour de clé, glissa celle-ci dans sa poche. Puis il tira les rideaux devant le hublot. Localisa le bouton permettant d’appeler le steward.

Revenant sur son idée première, il jugea préférable de ne pas se barricader dans ce réduit, mais d’entrebâiller la porte en la fixant par le crochet. De cette façon, il pourrait voir à qui il avait affaire quand on frapperait au battant. Le crochet, solide, résisterait à une poussée extérieure, même très vigoureuse.

Francis entendit les sonneries du chadburn transmettant de la passerelle à la salle des machines l’ordre de faire tourner les hélices : le navire allait quitter le quai.

Une vibration naquit dans les membrures, la sirène émit trois lourds vrombissements.

Coplan s’allongea sur la couchette inférieure, cigarette aux lèvres et mains derrière la nuque.

Quand le « Ciudad de Rosario » eut dépassé les phares plantés au bout des deux digues, il se mit à rouler tout en prenant de la vitesse.

Réflexion faite, Ritchie n’avait aucun intérêt à se présenter avant la fin du voyage. Il irait dîner tranquillement, ce veau !

 

 

 

Trois coups discrets firent tressaillir Francis. Machinalement, il consulta sa montre : 4 h 10. D’un mouvement souple, il quitta sa couchette, alla jeter un coup d’œil dans l’entrebâillement, vit en partie le visage empreint d’inquiétude d’un homme d'une soixantaine d’années.

- Êtes-vous le senor Coplan ? souffla l'inconnu.

Francis ayant acquiescé, l’autre confia :

- Je suis Ritchie. Puis-je entrer ?

Libérée du crochet, la porte s’ouvrit davantage. L’Argentin se faufila à l’intérieur et Coplan referma, au verrou cette fois.

En dépit de son pseudonyme plutôt trivial, Ritchie avait l’allure et la distinction aristocratique d’un descendant d’une grande famille espagnole. Élégamment vêtu, il ne correspondait en rien à l'image que Coplan s’était faite du type qui allait le contacter.

Les deux hommes s’observèrent en silence pendant un instant, puis l’Argentin murmura :

- J’ai pris des renseignements : l'hacienda de votre oncle existe toujours près de Mendoza.

Coplan hocha la tête.

- Très bien, donnez-moi une cigarette, prononça-t-il.

L’émissaire exhiba un étui en argent, l'ouvrit, le mit sous les yeux de son interlocuteur. Sur l'intérieur du couvercle était gravée l’inscription annoncée : 6 avril 1938.

Détendu, Francis soupira :

- Vous êtes le bienvenu, senor Ritchie. Asseyez-vous, j’ai la marchandise.

Le sexagénaire se tamponna le front avec son mouchoir.

- Dieu merci, je vois que vous avez fait bon voyage, dit-il d’un air soulagé. Je craignais tellement qu'un incident vous retarde. Cela aurait compliqué les choses pour moi.

- Je m’en doute. Est-ce vous qui vous trouviez dans la voiture américaine qui m’a escorté à deux reprises à Montevideo ?

- Moi ? fit l’homme, surpris. Sûrement pas. Vous avez donc été suivi ?

Son inquiétude renaissait visiblement.

- Je suppose qu’on me tenait à l’œil pour vérifier si je respectais le programme prévu, dit Coplan. Il n’y a pas de quoi vous affoler. Ce devaient être des gens commissionnés par la compagnie d’assurance.

Il retira le sac du placard, le posa sur la moquette, en préleva ses objets personnels.

- Si vous voulez, nous allons compter ensemble les billets, reprit-il. Il y en a 146 liasses, exactement.

- Non, non, ce n’est pas la peine. Laissez le paquet intact, répondit vivement l’Argentin. Je suis certain que tout est en règle. Vous n’auriez pas eu le temps de remplacer les vrais dollars par des faux, ni l’imprudence d’en soustraire quelques milliers. Puisqu’on vous a choisi, votre intégrité doit être au-dessus de tout soupçon.

- C’est comme vous l’entendez. Alors, voilà.

Coplan prit à deux mains le colis emballé de papier brun, entouré d’une ficelle, qui avait une apparence des plus anodines, et le tendit à son visiteur. Ce dernier le soupesa pensivement.

- Merci, conclut-il. A présent, je n’ai plus qu’à regagner ma cabine. Vous nous avez rendu un service immense.

- Ne désirez-vous pas que je vous accompagne ?

- Euh... J’en serais heureux, mais il est préférable qu’on ne nous voie pas ensemble. D'ailleurs, je ne dois pas aller loin : ma cabine est à l'autre extrémité de la coursive. Adios, senor Coplan.

- Adios.

Il céda le passage à l’émissaire, resta posté dans l’encadrement pour l’observer pendant qu'il s'éloignait dans le couloir. Effectivement, le vieil homme pénétra dans une cabine du fond sans avoir croisé personne.

Francis referma le battant, se caressa le menton.

Sur un point, il avait désobéi à Brünner : il n'avait pas encore brûlé les documents suisses relatifs à l’exportation des dollars et désignant leur provenance. Si Ritchie n’avait pas été fidèle au rendez-vous, ils auraient été utiles. Au lieu de débarquer à Buenos Aires, Coplan serait resté à bord du navire et aurait repris le chemin de Montevideo.

Il se promit de détruire les papiers juste avant de descendre au salon des premières. Satisfait de la tournure qu’avaient prise les événements, il but un whisky à sa propre santé.

Le soi-disant Ritchie ressemblait plus a un respectable homme d’affaires qu’à un agent dépêché par une organisation ténébreuse. Apparemment, le malheureux n’en menait pas large.

Après tout, le bénéficiaire, c’était peut-être lui ? Un rapatriement de capitaux expédiés clandestinement en Suisse à une époque où l’on pouvait craindre que l’Argentine sombre dans le chaos.

 

 

 

Coplan fut parmi les premiers passagers qui se soumirent aux contrôles de police et de douane. Maintenant, il se sentait blanc comme neige, la conscience, en paix, le cœur aussi léger que son bagage à main.

Après avoir reçu le feu vert, il sortit du salon et alla s’accouder au bastingage du pont supérieur. Le navire filait bon train : au moins quinze nœuds à contre-courant, sur des eaux clapotantes chargées de limon. Le fleuve était encore si large que ses rives apparaissaient comme un simple trait noir dans l’aube naissante.

Dans la foule qui émergeait peu à peu des aménagement intérieurs, Coplan n’aperçut pas son visiteur nocturne. Il n’y avait pas lieu de s’en étonner : les passagers se dispersaient sur plusieurs niveaux, certains prenaient leur petit déjeuner à la cafétéria, d’autres attendaient la dernière minute pour quitter leur cabine.

Bientôt, les plus hauts édifices et les grues du port de Buenos Aires se profilèrent dans le lointain, à bâbord. Alors les gens commencèrent à s’agglutiner près des issues de débarquement.

Lorsque le navire eut entamé ses manœuvres pour se ranger le long du quai, Francis n’abandonna pas son poste d’observation. Par simple curiosité, il désirait se rendre compte si le vieil Argentin allait descendre à terre sans anicroche.

Il lui fallut de la patience, car Ritchie emprunta la coupée après que la majeure partie des passagers se fût écoulée. Un marin du bateau, qui portait sa valise, l’accompagna jusqu’à une longue Chrysler grise en stationnement. Il reçut un pourboire, fit un salut militaire et remonta à bord tandis que la limousine démarrait.

Coplan nota qu’une autre voiture, une Buick bleu foncé, partait à sa suite. De cette hauteur, il ne pouvait distinguer ses occupants. Des gardes du corps, selon toute vraisemblance.

Tranquillisé, Francis se mit alors en devoir de gagner la terre ferme.

Il eut la chance de pouvoir monter dans un taxi qui revenait au débarcadère après avoir effectué une première course.

- Hôtel Claridge, à Tucuman.

Le chauffeur acquiesça, maussade. Il n'avait pas de veine, ce matin-là. L’hôtel se trouvait à quelques minutes du quai de la « Flota fluvial del Estado ».

 

 

 

Entre-temps, la Chrysler grise s’était engagée sur le Paseo Colon bordé de superbes palmiers et avait ensuite viré dans une des avenues qui, s'étirant souvent sur une vingtaine de kilomètres, traversent Buenos Aires d’est en ouest.

La ville étant parfaitement quadrillée, la voiture franchissait avec régularité les croisements des artères transversales, à la faveur des feux de signalisation synchronisés. La Buick suivait à une cinquantaine de mètres.

Aux yeux d’un touriste étranger, la vie semblait paisible. Non prévenu, il n’eût pas soupçonné les remous qui agitaient les milieux politiques, ni les luttes parfois sanglantes qui opposaient des extrémistes aux tenants du pouvoir.

Le digne Argentin savait à quoi s’en tenir là-dessus. Il ne se fiait pas au calme apparent qui régnait dans ces voies commerçantes, et avait conservé près de lui, entre les deux banquettes, la valise renfermant le paquet de dollars. Aux aguets, il avait hâte de les mettre en lieu sûr.

Le chauffeur de la Chrysler ignorait que son passager ramenait de Montevideo une véritable fortune. Depuis des mois, tous les quinze jours, le vieil homme allait voir son fils installé en Uruguay et empruntait le service de nuit de la ligne fluviale.

A une intersection, un feu rouge interrompit le trafic sur l’axe est-ouest, et la Chrysler dut stopper. Son passager se retourna, s’assura que la Buick restait dans son sillage. Elle était là, un peu en arrière, à demi cachée par d’autres véhicules.

Le feu devint vert. La limousine grise traversa le carrefour en accélérant. A ce moment précis, des coups de feu éclatèrent : une rafale d’arme automatique. Cela venait de l’arrière.

Instinctivement, le sexagénaire se tassa sur la banquette. Aucune balle n’avait perforé la carosserie. Il ordonna d’une voix étranglée :

- Plus vite, Diego !

Des détonations sporadiques furent aussitôt couvertes par une rafale plus longue, alors que des piétons se jetaient à plat ventre sur les trottoirs et que des voitures se télescopaient.

En deçà du croisement, toutes les vitres de la Buick avaient volé en éclats. Son conducteur, tué net d’une balle qui lui avait arraché la moitié de la figure, s’était affaissé sur le volant. Un homme assis à côté de lui avait dégainé un Colt à barillet mais, atteint lui aussi, il n’avait pas pu presser la détente. C'est son collègue, installé sur le siège arrière, qui avait riposté en passant son poignet par la fenêtre, et la seconde rafale l’avait abattu à son tour.

La Ford des assaillants bondit en avant, à la poursuite de la Chrysler qui, entre-temps, avait parcouru la longueur d’un cuadro. Mais celle-ci trouva soudain bloquée par une camionnette de livraison, laquelle zigzaguait de manière à empêcher un dépassement. Le chauffeur dut freiner en catastrophe pour ne pas la percuter, car elle ralentissait brutalement.

Les portes de la camionnette s'ouvrirent, des hommes masqués armés de pistolets mitrailleurs sautèrent sur la chaussée. Tandis que l'un d'eux arrosait l’espace environnant d’une giclée de projectiles, deux autres se précipitaient vers la Chrysler. Le conducteur, horrifié, fut exécuté froidement d'une balle dans la tête. Quant au passager, il fut arraché de la banquette, tiré hors de la voiture et propulsé vers l’autre véhicule pendant qu’un des gangsters s’emparait de la valise.

Le trio était couvert par les complices qui avaient neutralisé les occupants de la Buick. Une sensation de panique déferla sur les témoins de l’attaque, qu’ils fussent rivés à leur volant ou aplatis contre des façades d’immeubles. Un concert d’avertisseurs, dû à l’embouteillage qui s’était produit derrière la Buick, couvrit les cris qui commençaient à jaillir de tous côtés.

La camionnette démarra soudain sur les chapeaux de roue, fonça devant elle jusqu’à la première rue transversale, où elle vira sur la droite, pneus hurlants. La Ford qui protégeait sa fuite, défiant toutes les règles de la circulation, bifurqua sur la gauche à la même intersection, au risque de se faire prendre en écharpe par les voitures qui débouchaient de cette voie. Un rude coup de volant la redressa lorsqu’elle eut empiété sur le trottoir après une courbe trop large, puis elle força l’allure, tourna dans l’avenue la plus proche et disparut entre les autos filant dans la même direction.

- Montoneros ! s’exclamèrent quelques personnes qui avaient assisté à l’un ou l’autre des épisodes du drame.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Une sonnerie tinta plusieurs fois et Coplan se mit à rêver qu’on l’appelait au téléphone. Il dormait d'un sommeil si profond qu’il lui fallut de nombreuses secondes pour réaliser, enfin, qu’il glissait du rêve dans la réalité, et qu’une sonnerie insistante résonnait bel et bien près de son oreiller.

Il se retourna d’un bloc, s’appuya sur son coude.

- Merde et re-merde, râla-t-il.

Sa montre marquait midi ; un rayon de soleil tombant de l’interstice entre les rideaux révélait la poussière qui flottait dans l’air de la chambre.

Et l’aigre grelottement continuait, impérieux horripilant.

Coplan décrocha, jeta dans le micro :

- Vous vous trompez de numéro. Fichez-moi la paix !

Puis il plaqua le combiné sur le socle, s'allongea derechef, tira le drap au-dessus de sa tête. C'est pareil dans tous les hôtels. Quand on a le malheur de se reposer en plein jour et de se retrancher derrière le « Don’t disturb », il y a toujours un con pour...

Le téléphone récidiva. Ulcéré, Francis hésita entre trois solutions. Ou le flanquer par terre, soulever le récepteur et le laisser retomber aussi sec, ou bien fatiguer le standardiste en ne répondant pas.

De toute façon, il était réveillé. Il reprit l’appareil, le porta à son oreille, entendit une voix féminine teintée d’accent germanique qui l’interpellait sur un ton suppliant :

- Monsieur Coplan ? Répondez-moi. Il faut que je vous voie, c’est très important !

- Vous devez confondre, émit-il. Je ne connais personne à Buenos Aires. Excusez-moi, mademoiselle.

Il éloigna le combiné mais perçut néanmoins quelques mots criards :

- Moi je vous connais ! Écoutez-moi deux secondes ! Est-ce que je peux monter chez vous ?

Damnée bonne femme ! Francis maîtrisa sa mauvaise humeur.

- Qui êtes-vous ? s’enquit-il.

- Euh... Je m’appelle... Peu importe, mon nom ne vous dirait rien. Je... je suis une amie de M. Brünner.

- Ah ? Eh bien, je serai heureux de vous rencontrer ce soir. Quand voulez-vous ?

- Maintenant, tout de suite, insista la correspondante. J’ai un message urgent pour vous.

Cela n’expliquait pas l’agitation de la fille.

- Je suis au lit, dit Coplan. Vous pouvez peut-être glisser le message sous la porte ?

- Oui... Ou plutôt non. Attendez, je vais prendre l’ascenseur.

La communication fut coupée.

Francis, perplexe et ennuyé, se leva, alla revêtir dans la salle de bains une robe de chambre en soie qu’il avait achetée à Hong Kong.

Des deux mains, il remit un peu d’ordre dans sa chevelure. Le type de Genève tenait sans doute à s’assurer que tout s’était déroulé normalement.

On frappa trois petits coups rapides à la porte. Coplan alla ouvrir, arqua les sourcils. La visiteuse n’était autre que la fille à grandes lunettes qu'il avait aperçue à la sortie de l’aérogare, à Montevideo.

Elle entra d’un pas décidé, referma elle-même, tourmentée, les lèvres pâles.

Coplan pressentit qu’elle venait lui annoncer un coup dur.

- Que se passe-t-il ?

Elle reprit son souffle, posa sur Francis un regard déprimé, murmura :

- Gutierrez a été kidnappé ce matin.

Eberlué, il croisa les bras.

- Qui est Gutierrez ? s’enquit-il.

- Le vieux monsieur qui est venu vous voir dans votre cabine, sur le bateau. Vous lui aviez remis les valeurs, n’est-ce pas ?

Il y eut un silence. Coplan avait la sensation de baigner dans un courant d’air glacial. Il se massa la nuque, fit deux ou trois pas de long en large, s'arrêta devant la jeune femme.

- Asseyez-vous, prononça-t-il, se contraignant au calme. Quel est votre job, au juste ?

Elle se laissa tomber sur le lit, ouvrit son sac à main et en retira un passeport qu’elle tendit à Francis :

- Mon nom est Julia Kleinach, je suis de nationalité suisse, comme vous pouvez le voir. Il y a six mois, M. Brünner m’avait envoyée en stage ici, à Buenos Aires, à la Banco Popular Argentina. Mercredi dernier, il m’a expédié un télex...

Coplan, repoussant le passeport, abrégea :

- Vous deviez joindre à l’aéroport de Montevideo l’ange gardien qui descendait du même avion que moi, me filer jusqu’à l’hôtel et veiller que je n’en sorte que pour m’embarquer sur le navire. Et après ?

Elle parut déconcertée.

- Oui, c’est exact, reconnut-elle. Je devais ensuite rentrer en avion à Buenos Aires pour devancer l’arrivée du bateau, voir si M. Gutierrez s’en allait librement avec ses bagages et le suivre, au volant de ma voiture, jusqu’à l’adresse où il devait se rendre. C’est ainsi que j’ai assisté de loin à son enlèvement, au coin d’Independencia et de Loria. Ses gardes du corps et son chauffeur ont été tués par les bandits. Comme M. Brünner m’avait signalé que vous logeriez au Claridge...

Coplan se campa devant elle, les poings sur les hanches.

- Mais pourquoi venez-vous me raconter tout ça ? maugréa-t-il. Je n’ai plus rien à voir dans cette histoire. J’ai fait ce qui avait été convenu. Le reste ne me regarde plus.

- Si, dit la fille. Je dois être certaine que vous aviez bien remis le paquet à M. Gutierrez.

- Naturellement, que je le lui ai remis ! s’écria Coplan. Voulez-vous fouiller ma chambre, inspecter ma valise et mon sac ? Allez-y, ne vous gênez pas !

Son irritation provenait moins de la suspicion de la visiteuse que du vol en lui-même, qui faisait échouer in extremis un plan si bien agencé.

Julia Kleinach resta assise, très droite, sur le bord du lit.

- Moi, je vous crois, dit-elle. M. Brünner aussi vous croira. Mais le destinataire ?

Coplan alla pêcher son paquet de cigarettes sur la table de chevet, revint en déclarant :

- Soyons sérieux. Je n’aurais pas monté un coup pareil, entraînant la mort de plusieurs personnes, pour empêcher le vieux type de dire qu'il rentrait les mains vides. J’aurais plutôt pris la tangente à Montevideo !

- Ce n’est pas sûr, objecta la Suissesse. Dans ce cas, votre culpabilité n’aurait fait aucun doute. Tandis que maintenant...

Il la regarda, un peu ébranlé, puis il secoua la tête.

- Écoutez, c’est une catastrophe, j'en conviens, mais l’affaire est désormais du ressort de la police. Que voulez-vous que j’y fasse ?

- Il faut que vous récupériez l’argent, affirma la jeune femme sur un ton déterminé. Il n'y a pas d’autre manière de nous en tirer, vous et moi.

Il la considéra, incrédule.

- Vous rêvez, ou quoi ? persifla-t-il. effaré par cette candeur. La seule chose qui me reste à faire, c'est de m'en retourner d'où je viens. Je ne suis mêlé en rien à ce kidnapping ; j'ignore tout des combines qui se trament dans ce pays, et vous voudriez que je me décarcasse pour rattraper le butin des gangsters ou des terroristes qui ont embarqué Gutierrez ? Ça ne va pas, non ?

Les sourcils froncés, têtue, elle revint à son idée fixe :

- L'argent doit aboutir dans les mains de son propriétaire légitime, qui ne peut pas recourir à la police, souligna-t-elle, frémissante. Il sait que nous avons joué un rôle dans l’opération et il va nous soupçonner d’avoir provoqué l’enlèvement de son homme de confiance pour nous approprier les dollars. Il va se plaindre à Genève !

- Eh bien, qu’il se plaigne ! jeta Coplan, hargneux. J’ai respecté le contrat. On ne peut pas me tenir pour responsable des fuites qui ont dû se produire ici même. Car c’est clair : d’autres que nous ont dû apprendre que le versement arrivait ce matin par le « Ciudad de Rosario ». Mais qu’avez-vous vu, au juste ? A quel moment l’attaque a-t-elle eu lieu ?

Julia Kleinach raconta du mieux qu’elle put la brève échauffourée qui avait coûté la vie des occupants de la Buick, décrivit l’action fulgurante des bandits masqués amenés par la camionnette.

- Je m’étais arrêtée derrière d’autres voitures qui stationnaient en attendant que le feu passe au vert, expliqua-t-elle avec son accent bernois. Je me trouvais très à gauche car je voulais les doubler pour ne pas perdre la Chrysler. La fusillade a bloqué tout le trafic, un embouteillage monstre s’est produit. Puis la police et les ambulances ont encore ajouté à la pagaille. Quand j’ai enfin pu repartir, je ne savais plus que faire. Alors je me suis dit que je devais vous prévenir.

Un drôle de spécimen, cette Suissesse. Environ vingt-cinq ans, un visage banal, ni beau ni laid, avec quelques petites taches de rousseur, et auquel seuls les grands verres ronds des lunettes, juchées sur un nez retroussé, donnaient un brin de piquant. Au moral, une fille d’une haute conscience professionnelle, probablement vertueuse. Et tenace.

Francis ne pouvait plus la mettre à la porte sans autre forme de procès. Il avait réfléchi en l’écoutant.

L’enlèvement du convoyeur argentin et le vol des fonds allaient entraîner inéluctablement des conséquences terribles, tant pour l’expéditeur de la somme que pour l’homme qui aurait dû l’encaisser. Ni l’un ni l’autre n’accepterait sans broncher d’avoir été dépouillé mais le caractère illégal du transfert les plaçait tous deux dans une situation très embarrassante.

La secrétaire continuait d’observer Coplan comme si elle attendait de lui une solution magique.

Il questionna :

- Dans quelle mesure Brünner vous avait-il mise au courant ?

Elle abaissa ses lunettes sur le bout de son nez, regarda par-dessus.

- Il ne m’a pas dit grand-chose, répondit-elle. Simplement qu’il s'agissait d’un paiement en espèces, d’un montant assez élevé, que vous apporteriez de Montevideo à l’intention de M. Gutierrez. Après son débarquement du bateau, je devais le suivre jusqu’à ce qu’il pénètre dans un immeuble. Ma mission s’arrêtait là.

- Celui que vous appelez Gutierrez, l’aviez-vous vu antérieurement ? Êtes-vous sûre que c’est son vrai nom ?

Elle fit une moue dubitative.

- Je ne l’ai vu qu’une seule fois avant ce matin, et il s’était présenté sous ce nom-là.

- Où ça ?

- A la Banco Popular, où je travaille. Il m’a demandée, m’a signalé qu’il reviendrait de Montevideo quatre jours plus tard, sans plus.

L’homme de paille avait dû accomplir cette démarche à la demande de Brünner, évidemment, pour que la fille puisse l’identifier par la suite. Le cloisonnement avait été réalisé de façon parfaite, chacun des participants ne connaissant que le strict nécessaire : Coplan, le montant exact de la somme et les modalités du contact avec « Ritchie » ; Julia Kleinach ignorait ce montant, avait eu affaire à un nommé Gutierrez, ne savait pas où il devait acheminer les fonds.

Du travail de spécialistes. Et pourtant, il y avait eu un cheveu.

Coplan soupira.

- Je regrette, articula-t-il. Ne comptez pas sur moi. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Nous n’avons même pas les numéros des billets.

- Pour combien y en avait-il ?

Après une brève hésitation, il le divulgua. Les yeux de la secrétaire s’agrandirent.

- Tant que ça ? souffla-t-elle, médusée.

Il opina, reprit :

- La seule chose que vous ayez à faire, c'est d’aviser Brünner par la voie la plus rapide. Il vous avait mobilisée pour cela, si les prévisions subissaient une entorse. Et celle-ci est de taille !

Les traits de la jeune femme exprimaient sa consternation. Elle entrelaça ses doigts, fit jouer leurs jointures. On eût dit qu’elle s’attribuait une part de responsabilité dans la disparition de ce capital, et que sa faute compromettrait l’honorabilité de la banque suisse qui l’avait envoyée à Buenos Aires.

- Et vous ? fit-elle avec acrimonie. Vous allez tranquillement retourner en Europe sans vous soucier du reste ? Mais si l’on attend deux ou trois jours pour entamer une enquête, ce sera beaucoup trop tard ! Il faut agir tout de suite ! Et qui d’autre que vous le pourrait ?

Il arbora une mine fataliste, déclara :

- Je ne suis pas un détective privé, figurez-vous. Mon intervention a été purement occasionnelle. A la rigueur, je peux m’attarder ici un ou deux jours de plus pour glaner quelques renseignements en attendant l’arrivée d’un spécialiste, mais cavaler après ces virtuoses de la mitraillette, pas question !

Or, tout en s’apercevant qu’il décevait la pauvre fille, il réalisait qu’en définitive, elle avait raison.

S’il n’existait qu’une chance sur cent mille de tirer cette histoire au clair et de rattraper les dollars, personne d’autre ne serait aussi apte que lui à la saisir. Ce revirement s’opéra d’une façon si subite que Francis faillit tomber dans l’excès contraire, et accepter le défi.

Julia Kleinach, avertie par son intuition féminine que la résolution de Coplan n’était pas aussi ferme qu’il voulait le faire croire, abonda dans son sens :

- Oui, essayez de trouver des indices. Vous parliez de fuites, tout à l’heure. A quoi pensiez-vous ?

- A Gutierrez, naturellement. Il a dû commettre une bévue, lâcher un mot de trop devant quelqu’un. Je doute que ce soit son mandataire, si jaloux de son incognito et du secret de l’opération, qui ait été trop bavard. Mais voilà : qui est Gutierrez ?

II contemplait sa cigarette, releva soudain les yeux vers la jeune femme.

- A moins que ce ne soit vous qui ayez été imprudente, ajouta-t-il, le front plissé.

Suffoquée, la fille ouvrit la bouche pour protester, mais il lui coupa la parole :

- Réfléchissez. N’avez-vous pas informé un de vos supérieurs, à la banque, du motif de votre absence ? Qui a pu lire le télex envoyé par Brünner ?

Elle contint son indignation et s’efforça d’être objective. Ces questions étaient pertinentes, après tout. Elle les avait provoquées.

Ayant esquissé un signe négatif, elle répondit :

- Non, je n'y suis pour rien, et je peux vous le prouver immédiatement : ni M. Brünner, ni moi-même, nous ne connaissions l’itinéraire qu'allait suivre M. Gutierrez après sa descente du bateau. Mais les organisateurs de l’attentat le connaissaient, eux, puisque leur camionnette précédait la Chrysler, et que l’autre voiture s’est interposée entre elle et la Buick des gardes du corps.

Coplan hocha la tête, persuadé de la sincérité de son interlocutrice. Il écrasa son mégot dans le cendrier, décida :

- Dans ce cas, il faut nous occuper de la victime du rapt. Retournez à votre banque et prévenez Brünner. De mon côté, je vais aussi lui envoyer un télégramme. Où pourrai-je vous atteindre en fin de journée ?

Le moral de la jeune femme s’améliora. Elle avait eu raison de venir : malgré ses manières désinvoltes, ce Français lui inspirait confiance.

- J’habite le quartier de Belgrano, dit-elle. Au 26 de la Calle Obligado, second étage. Mais il serait peut-être plus indiqué que je vous retrouve ici ?

- Bon, d’accord. Venez à 8 heures, au bar.

Il se pinça le front, soucieux, poursuivit :

- Est-ce que vous savez à quelle adresse devait se rendre Gutierrez ?

- Non. Je devais précisément la noter quand il y serait entré avec sa valise, et la communiquer à M. Brünner.

- Quand il s’est présenté à vous, a-t-il cité son prénom ?

Elle secoua la tête, avec une expression navrée.

Coplan bougonna :

- Franchement, nous sommes gâtés ! Si au moins nous possédions l’identité réelle de ce bonhomme. Je parie qu’il y a au moins une cinquantaine de Gutierrez dans l’annuaire téléphonique !

Il se leva d’un élan, prit la fille par le coude.

- Sauvez-vous, enjoignit-il. Je vais me débrouiller. Rendez-vous ce soir, comme convenu.

A la porte, Julia Kleinach lui donna une poignée de main presque virile tout en disant à mi-voix :

- Vous savez, des assassinats politiques et des enlèvements, il y en a tous les jours, à Buenos Aires. La police est débordée. Vous perdriez votre temps en vous adressant à elle. En bloc, elle accuse toujours les Montoneros, mais ne parvient pas à les arrêter.

- Qui sont ces gens ?

Elle baissa encore le ton :

- Des révolutionnaires, des guérilleros urbains qui raflent d’énormes rançons. Ils en ont obtenu une de soixante millions de dollars, il y a quelque temps, en échange de la libération des frères Born, de puissants hommes d’affaires (Authentique).

Coplan fit une lippe.

- Eh bien, si ce sont eux les coupables, nous ne sommes pas sortis de l’auberge ! A bientôt.

Resté seul, il médita encore quelques secondes sur le parti qu’il allait prendre. Ça pouvait le mener loin.

Par ailleurs, qu’on eût fait appel à un agent des Services Spéciaux pour effectuer ce voyage signifiait qu’on avait entrevu certaines possibilités auxquelles l’intéressé devrait faire face, éventuellement.

Il se dirigea vers la salle de bains, fit sa toilette en un temps record, quitta sa chambre vingt minutes plus tard.

En taxi, il gagna le quai où était amarré le « Ciudad de Rosario », monta à bord du paquebot. Le matelot de garde à la coupée voulut lui en interdire l’accès.

- J’étais à bord la nuit dernière, expliqua Francis en espagnol. Je voudrais voir le commissaire ou le steward qui s’occupait des cabines du pont supérieur, à tribord.

- Por qué ?

- Parce que j’ai perdu un objet.

- Bien. Alors, montez à la salle à manger des premières classes. La cabine du commissaire se trouve à la droite de l’entrée.

Coplan s’y rendit. La porte était ouverte, un officier aux galons d’argent remplissait des documents. Il leva la tête, interrogateur.

- Excusez-moi, dit Coplan tout en enjambant le seuil. J’occupais la cabine 110 ce matin. Au cours de la traversée, j’ai lié conversation avec un vieux monsieur très aimable qui, lui, logeait dans la dernière cabine du même couloir, du même côté. Je ne me souviens plus de son nom, et je désirerais le revoir.

L’Argentin approuva de la tête, compréhensif.

Son bras s’étendit pour cueillir un rouleau de grands feuillets posé sur le coin de son bureau, puis il interrompit son geste et regarda son interlocuteur en disant :

- Ah oui, je vois qui vous voulez dire ! C’est un habitué de la ligne. Un homme très distingué, n’est-ce pas ?

- Oui. Racé, courtois comme un hidalgo. Je n'oserais pas lui téléphoner sans savoir comment l’appeler. J’aurais dû inscrire son nom immédiatement.

- Ne vous tourmentez pas, dit l’officier, débonnaire. II s’agit du senor Juan Caseros Corvalan, un ancien haut fonctionnaire des Douanes. Il a eu quelques ennuis lors du dernier changement de régime, mais il a conservé beaucoup d’amis dans son ministère.

- Ah ? fit Coplan, étonné. Ce grand seigneur a eu des ennuis ? Je ne m’en serais pas douté. Enfin, merci pour votre obligeance. Au revoir !

Il tourna les talons et redescendit à terre. Son taxi l’attendait.

- Au bureau le plus proche des Postes et Télécommunications, indiqua Francis.

Il y en avait un à courte distance, près de la gare de Retiro.

Coplan s’engouffra dans le bureau, commença par consulter un des annuaires du District Fédéral.

« Corvalan (Caseros Juan) 2311 Av. J. Bautista Alberdi. 97-1723. »

Francis inscrivit ces renseignements sur une pochette d’allumettes fauchée au Claridge, rangea le volume, alla vers un des pupitres destinés aux usagers et rédigea un télégramme pour Brünner :

« Vu Julia. Ritchie accidenté au retour. Dois-je rester ou rentrer Genève ? - F. Coplan »

II expédia ce message en urgent, à triple tarif.

Le Suisse aviserait l’expéditeur des dollars, et ce dernier devrait prendre position, clairement.

Il était 2 heures, le moment du déjeuner pour les Argentins. Celui, aussi, de la plus grande chaleur.

Sortant du bureau de poste, Francis alla acheter un guide Peuser à l’un des kiosques de la gare. Le numéro 2311 de l’avenue où habitait le pseudo-Gutierrez se situait dans la partie ouest de l’agglomération, dans le quartier de Florès.

Mieux valait prendre le métro qu’un taxi, surtout sous ce soleil.

 

 

 

La maison avait l’allure d’un hôtel de maître de la Belle Époque : façade en pierre de taille, loggias galbées aux deux étages, porte cochère à guichets grillagés et marteaux de bronze.

Coplan appuya sur le bouton électrique. Après un délai assez long, une vieille servante vint ouvrir.

- Je désire voir la senora Corvalan.

La domestique indienne l’enveloppa d’un regard méfiant.

- C’est pour quoi ? s’enquit-elle.

- Au sujet de son mari.

Francis n’avait pas repéré une voiture de police dans les environs. L’épouse de l’ancien fonctionnaire ne savait peut-être rien encore.

- Entrez, dit la servante. Qui faut-il annoncer ?

- Senor Lopez.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

L’intérieur de la maison ne correspondait pas à son apparence extérieure. Dans le couloir d’entrée, la peinture s’écaillait sur les murs, les miroirs de la porte d’accès aux aménagements privés étaient sales, ternis, et un tapis lépreux, usé jusqu’à la corde, couvrait les marches d’un escalier en marbre.

Le salon dans lequel Coplan fut introduit sentait la poussière ; des taches claires sur le papier peint dénonçaient l’ancien emplacement de meubles et de tableaux disparus. Il ne restait qu’un petit canapé, d’un bleu passé, dont le velours élimé, taché, aurait effrayé un brocanteur.

La servante glissa dans une pièce contiguë. L’entrebâillement de la porte laissa filtrer un chuchotement, puis le battant s’écarta largement.

Une femme d’une cinquantaine d’années, maigre, sèche, aux traits sévères et au teint olivâtre, vint au-devant de Coplan. Elle tenait un face à main, et elle toisa le visiteur des pieds à la tête avant de lui adresser la parole. Puis, hautaine, elle s’informa :

- De quoi s’agit-il, senor Lopez ?

Francis toussota dans son poing fermé.

- Je présume que vous attendez le retour de votre mari, senora Corvalan, avança-t-il sur un ton

mesuré.

- Je l’attendais, rectifia-t-elle. La police vient de m’aviser qu’il avait été enlevé ce matin dans Independencia. Seriez-vous envoyé par les ravisseurs pour me réclamer une rançon ?

Pas la moindre trace d’émotion sur son visage, ni dans sa voix. Si l’on pouvait déceler un sentiment quelconque dans son attitude, ce n’était qu’une sorte de raillerie glaciale.

- Détrompez-vous, dit Coplan. Je n’ai aucun lien avec les individus qui ont commis l’attentat. Bien au contraire, je voudrais découvrir les mobiles qui les ont poussés.

- En quoi cela vous intéresse-t-il ? opposa la quinquagénaire, le regard aigu.

- Saviez-vous que votre mari ramenait de Montevideo une importante somme d’argent ?

Elle fronça les sourcils et ses lèvres se pincèrent.

- Que me racontez-vous là ? Juan n’a pas un sou à l’étranger, et ce n’est pas notre fils qui...

- Pourtant, c’est la stricte vérité. Ne vous en avait-il rien dit avant son départ ?

La physionomie de la femme se crispa.

- Il y a des années que nous n’échangeons plus une parole, répliqua-t-elle. C’est un incapable. Voyez la pauvreté dans laquelle nous vivons. Les auteurs du rapt ont fait un très mauvais calcul. Je ne vois pas comment mon mari serait entré en possession d’une somme quelconque, grosse ou petite : il a déjà vendu tout ce qui avait de la valeur.

- Vous avez cependant une voiture superbe, avec chauffeur.

Elle haussa les épaules avec agacement.

- Elle n’est pas à nous ! C’est une voiture de louage qu’il prend dans certaines occasions, pour le décorum. Il essaie de cacher notre dénuement, par fierté, mais il n’a jamais cherché un autre emploi qui nous aurait permis de vivre avec plus de décence.

Visiblement, elle haïssait son époux, et sa soudaine disparition semblait presque lui faire plaisir. La mésentente du couple devait avoir une source plus profonde qu’une situation financière assez médiocre.

La femme avait une tête de chipie, indiscutablement.

Coplan reprit :

- Votre mari avait peut-être gardé des relations avec des gens fortunés, pour lesquels il transportait des fonds moyennant une petite indemnité ?

Elle rétorqua aigrement :

- S’il avait des revenus cachés, ce n’est pas avec moi qu’il les dépensait ! Je vous le répète, il ne me tenait au courant de rien.

Puis, avec une perfidie acerbe :

- Il y en a peut-être une qui est mieux renseignée que moi.

- Ah oui ? Qui ça ? fit Coplan, intrigué.

- Ma belle-sœur... La veuve de son frère. Il a toujours eu plus d’égards pour elle que pour moi, je ne serais pas surprise du tout qu’il n’ait pas attendu la mort de son cadet pour...

« Nous y voilà » songea Francis, édifié sur l’état d’esprit de son hôtesse. Elle devait crever de jalousie depuis bien longtemps, et ne ratait pas l’occasion de déverser sa bile. Mais si une fuite s’était produite, elle ne devait pas être recherchée au domicile du vieux « Ritchie ».

- Je vous demande pardon de vous avoir importunée, déclara Coplan avec une feinte contrition. Pour moi, ce point devait être éclairci. Quelqu’un aurait pu informer les agresseurs, vous comprenez ? Involontairement, peut-être.

- Êtes-vous un détective privé ?

- Non, j’enquête pour une compagnie d’assurance. Et je vous saurais gré de ne pas faire état de notre entretien devant la police, senora Corvalan. Cela n’arrangerait rien. Vous me... hum... vous faisiez allusion aux rapports de votre mari avec sa belle-sœur. Pensez-vous qu’elle était sa confidente ?

L’antipathique bourgeoise émit un gloussement sarcastique.

- Sa confidente ? Une créature comme elle ? Elle n’a jamais pu voir un homme sans lui faire des avances ! Quant à Juan, sur ce plan-là, il n’a aucune moralité. Je sais de quoi je parle, senor Lopez.

Le fait est qu’il avait dû avoir du succès auprès des femmes, le malheureux Ritchie, et que l’atmosphère conjugale n’avait pas dû être rose tous les jours avec cette harpie desséchée.

- Pourriez-vous me donner le nom et l’adresse ? dit Francis en exhibant son stylobille.

- Senta Corvalan, prononça la maîtresse de maison d’un air dégoûté . 245 Avenida Drago, à Tigre. Elle va recevoir un choc, quand vous lui apprendrez la nouvelle.

Elle s’en félicitait à l’avance, visiblement.

- Merci, laissa tomber Francis après avoir noté.

Par pure vacherie, il ajouta :

- J’espère que votre mari sera libéré très bientôt, sain et sauf. Ce sera un grand soulagement pour vous, j’imagine. Adieu, senora.

La servante indienne, réapparaissant comme par miracle, le reconduisit au rez-de-chaussée, lui rouvrit la porte cochère.

C’était pas la joie !

Fallait-il croire cette mauvaise langue quand elle insinuait que l’ex-fonctionnaire se montrait plus bavard hors de chez lui ?

L’homme avait accepté de transporter les dollars parce qu’il était à bout de ressources, et qu’il aurait sans doute touché une prime substantielle le tirant d’affaire pour plusieurs mois. Par ailleurs, en dépit des facilités que lui conférait auprès des douaniers son ancien grade dans l’administration, il s’exposait à une condamnation très lourde s’il se faisait prendre en flagrant délit de fraude. Et ce type-là aurait évoqué devant des tiers qu’il allait ramener un monceau de bank-notes ?

Cela devenait moins crédible.

Machinalement, Coplan regagna la station de métro. Il se souvenait de Tigre, une localité balnéaire située dans le delta du fleuve Parana, à une trentaine de kilomètres du centre de la capitale.

Au fond, rien ne coûtait d’essayer. Senta Corvalan se montrerait peut-être plus prolixe, sur les fréquentations et sur les habitudes de Juan, que ne l’avait été son acariâtre épouse.

Revenu à la gare de Retiro, Francis dévora un sandwich, acheté à une buvette, tout en cherchant la ligne des cars desservant la banlieue côtière. Il consulta les horaires affichés, s’assura qu’il pourrait être de retour à l’hôtel pour son rendez-vous avec la jeune Suissesse. Ça pouvait coller.

Quarante minutes plus tard, il descendait dans une cité boisée, très fleurie, où des villas et des pavillons nichés dans la verdure s’égaillaient entre les multiples cours d’eau qui vont se jeter dans le Rio de la Plata. Cela ressemblait à l'Isle-Adam, en plus étendu.

La demeure où résidait la veuve était une curieuse bâtisse à un étage entourée d’un jardin foisonnant, avec des palmiers, des jacarandas à fleurs mauves, des massifs d’hibiscus et de lauriers roses. Une grille de clôture séparait la propriété de la voie publique. Sur une allée de gravillon, une petite Morris rouge stationnait devant la porte du garage occupant une partie du rez-de-chaussée de la maison.

Coplan tira un bon coup sur la poignée pendue à un fil de fer, et une clochette tinta. Une silhouette apparut dans l’encadrement d’une fenêtre ouverte, à l’étage, puis elle s’effaça. Peu après, une femme en corsage léger et pantalon clair déboucha du pavillon, traversa l’esplanade. Un jeune chien berger l’accompagnait en gambadant.

Elle avait une tout autre allure que l’épouse de Juan Caseros Corvalan. Entre trente-cinq et quarante ans, élancée, de longs cheveux châtains tombant sur ses épaules, elle marchait avec une grâce de félin. Son visage aux méplats bien dessinés révélait une nature sensitive et gourmande. Hanches étroites et poitrine gonflée donnaient à son corps une attirance que des formes plus harmonieuses ne créent pas toujours.

- Vous désirez ? s’enquit-elle au travers des barreaux du portillon.

Sa voix au timbre légèrement voilé correspondait admirablement à son physique de séductrice inconsciente de son pouvoir.

- Je suis désolé de vous apporter une mauvaise nouvelle, dit Coplan, la mine funèbre. J’arrive de chez votre belle-sœur, qui m’a chargé de vous l’apprendre.

Senta Corvalan se rembrunit aussitôt.

- Juan ? s’enquit-elle, inquiète. Il est tombé malade ?

- Non. Il a été enlevé ce matin au cours d’une échauffourée qui a fait plusieurs morts. Vous ne l’avez pas entendu à la radio ?

Elle dévisagea fixement son interlocuteur, interdite. Puis elle articula dans un souffle :

- Ce n’est pas possible ! Et c’est Helena qui vous a prié de me le faire savoir ?

- Effectivement. Je m’appelle Lopez, et j’aimerais vous questionner au sujet de votre beau-frère. Tout le monde sait qu’il n’est pas riche. On se demande ce qui a pu le désigner à l’attention des ravisseurs. Or je dois vous avouer que son épouse ne s'est pas montrée très coopérative.

Après un instant de réflexion, Senta Corvalan secoua sa belle chevelure.

- Ça ne m’étonne pas, soupira-t-elle en dégageant le pêne du portillon. Elle a un affreux caractère. elle est envieuse, jalouse, et n’a jamais pu me supporter. Voyez... Elle aurait pu me téléphoner, au moins.

Elle précéda le visiteur à l’intérieur de la maison, et Francis ne put se défendre d’admirer la souplesse de sa démarche. Si le vieux Juan avait été l’amant de cette troublante amazone, il avait des circonstances atténuantes.

Elle reprenait, encore stupéfiée :

- C’est invraisemblable ! Juan n’avait aucune activité politique. Il devait rentrer de Montevideo ce matin. Où l’a-t-on kidnappé ?

- Au croisement de la rue Loria et de l’avenue Independencia. L’affaire a été rapide et meurtrière, comme je vous le disais. C’est bien ce qui m’intrigue. Pourquoi tuer quatre personnes, si c’est uniquement pour s’emparer d’un retraité inoffensif, pauvre et sans influence.

Senta, songeuse, fit pénétrer Coplan dans un living moderne où un immense canapé blanc longeait deux des cloisons. Le chien berger se dressa, posa ses pattes de devant sur le visiteur pour quémander une caresse.

- Couché, Léo ! intima la femme en saisissant le gros collier fixé au cou de l’animal pour le tirer en arrière.

Puis, comme pour excuser la bête de sa familiarité, elle ajouta :

- Il est très gentil... Je ne l’ai pas depuis longtemps, et il ne me quitte pas une minute.

Docile, le chien alla se lover sur la moquette tandis que Senta enchaînait :

- Les terroristes ont dû se tromper. Pauvre Juan ! Il est bien le dernier auquel une aventure pareille devait arriver ! Ils vont le relâcher bientôt, j’en suis persuadée.

Elle s’assit tout en invitant Coplan à faire de même, le regarda ensuite pour quêter son avis.

Il se prit le menton, eut une mimique évasive, se dit que, veuve et bâtie comme elle l’était, Senta Corvalan n’avait pas dû s’imposer un célibat farouche.

- Parlez-moi de votre beau-frère, pria Francis, les coudes sur les genoux et les mains jointes. J’espère ne pas vous offenser en vous révélant que, d’après sa femme, vos liens avec lui étaient... disons, plus qu’amicaux, et qu’il se confiait plus volontiers à vous qu’à elle.

Senta ramena ses talons sur le canapé, sa main saisit sa cheville.

- Je reconnais que c’est exact, avoua-t-elle à mi-voix. Mais c’est de l’histoire ancienne... J’ai perdu mon mari il y a plus de dix ans, dans un accident de voiture. Quelque temps après sa mort, un soir d’été, Juan m’avait emmenée à Mar del Plata. Nous devions y loger. Par plaisanterie, et un peu par défi, il m'a fait remarquer qu’à l’hôtel nous pourrions passer pour mari et femme, puisque je porte son nom de famille. Nous avons partagé la même chambre... Mais Juan avait changé beaucoup après son limogeage, et nous sommes simplement restés amis.

- Vient-il vous voir souvent ?

- Toutes les semaines, au moins une fois. Il a besoin de s’épancher, comme la plupart des hommes.

Elle nota soudain :

- L’endroit que vous avez cité se trouve sur le trajet qu’il suivait pour rentrer chez lui, à chaque retour de Montevideo.

Coplan, qui n’avait plus une notion très précise de la topographie générale de la ville, fut intéressé par cette remarque. L’itinéraire emprunté par « Ritchie » ne différait donc pas de celui qu’il parcourait habituellement. Se disposait-il donc à conserver les fonds, provisoirement, à son domicile ?

Francis eut l’envie de fumer, mais il évita d’exhiber son paquet de Gitanes. Il posa la question essentielle :

- Ne pensez-vous pas qu’il aurait pu être porteur d’une somme assez considérable ? Cela expliquerait peut-être l’agression.

Senta Corvalan fit peser sur son visiteur un regard scrutateur.

- Simple hypothèse de ma part, émit Coplan, détaché. Le motif de l’enlèvement serait tout trouvé.

Son interlocutrice ne paraissait pas sursauter comme l’avait fait l’épouse légitime. Elle réfléchissait. Enfin, elle parla :

- Non, je ne crois pas. Je ne vois pas pourquoi il aurait reçu de l’argent de son fils, qui ne roule d’ailleurs pas sur l’or non plus. Néanmoins, votre supposition me rappelle quelque chose...

- Quoi donc ?

Les sourcils froncés, ses yeux errant sur le chien qui somnolait, elle prononça :

- Il y a une quinzaine de jours, Juan m’a confié, ou plutôt il m’a laissé entendre à mots couverts qu’il allait peut-être avoir une rentrée assez appréciable qui l’aiderait considérablement.

- Ne vous a-t-il pas dit quand il comptait la toucher ?

- Non. Et quand je lui ai demandé d’où lui viendrait cette rentrée, il a pris un petit air mystérieux tout en souriant ; il m’a simplement dit qu’il espérait que la roue allait tourner, que sa situation pourrait se redresser bientôt.

- Ah ? fit Coplan. Intéressant, ça... Pensez-vous qu’il aurait aussi pu faire cette confidence à quelqu’un d’autre ?

Légèrement perplexe, elle finit par répondre :

- Eh bien, je n’en ai pas l’impression. Il n’a pas beaucoup d’amis intimes. La plupart se sont écartés de lui quand il a été révoqué. Vous savez comment vont les choses.

- Et vous-même, vous n’en avez parlé à personne ?

Senta Corvalan préleva une cigarette dans un paquet ouvert qui traînait sur le canapé. Quand son hôte lui eut donné du feu, elle dit en exhalant de la fumée :

- Bien sûr que non ! On ne répète pas des propos de ce genre... De plus, qu’y avait-il de vrai là-dedans ? Juan a eu souvent de ces espoirs qui, par la suite, s’évanouissaient.

- Cette fois, il ne s’agissait peut-être pas d’une baliverne. Est-ce que cette perspective lui paraissait proche ?

- Il n’a pas cité de délai... J’étais un peu sceptique, mais je souhaitais que ça réussisse, car Juan méritait mieux que le sort qu’on lui a fait.

- Pourquoi avait-il été destitué, au fond ?

De sa main qui tenait la cigarette, Senta fit un geste évasif.

- La politique, émit-elle avec un haussement d’épaules. Il y a eu des remaniements après la mort de Peron, puis pendant le règne de la Présidente. Des conflits sont nés entre les militaires et le pouvoir civil, on a mis au rancart ceux qui avaient des sympathies pour l’Armée, car on redoutait un putsch. Juan a fait partie d’une des charrettes.

Coplan décelait une vague gêne dans l’attitude de son hôtesse, sans doute parce qu’elle ignorait sa tendance personnelle.

Il conclut :

- En bref, selon vous, le voyage à Montevideo dont revenait votre beau-frère n’avait donc rien de particulier ?

- A ma connaissance, non, affirma-t-elle en se penchant pour caresser la tête du chien berger. Je ne vois vraiment pas ce qui a pu motiver cet enlèvement.

Sa posture échancrait le décolleté de son corsage et révélait le sillon velouté, profond, séparant les globes basanés de sa belle poitrine.

Coplan se leva, ce qui provoqua un mouvement de curiosité de l’animal et fit se redresser sa maîtresse.

- Je crains que notre entrevue ne facilitera pas l’identification des coupables, soupira Francis. Merci quand même pour votre accueil.

Senta posa les pieds sur la moquette afin de reconduire le visiteur, lissa ses cheveux.

- Attendons, suggéra-t-elle. On ne devait pas en vouloir à sa vie puisqu’il a été épargné par la fusillade. Tenez-moi au courant si vous apprenez du nouveau.

Joyeux, le chien les suivit dans le jardin. Francis lui décerna une tape amicale avant de prendre congé.

Peu après, tandis qu’il déambulait dans les rues de Tigre, il réalisa qu’il avait péché par excès d’optimisme. La tâche qu’il avait entreprise était vouée à l’échec. Il n’avait aucun point de repère sérieux.

Drôlement aguichante, cette veuve. Si sa liaison avec le vieux Juan avait créé entre eux une affectueuse connivence, elle n’avait pas engendré le grand amour chez Senta, cela se devinait.

La dernière phrase qu’elle avait prononcée revint à l’esprit de Coplan, et il releva tardivement une anomalie dont il aurait dû s’aviser lui-même : pourquoi, si le vol seul avait été à l’origine de l’attentat, n’avait-on pas abattu Juan Corvalan sur place, comme les autres ?

 

 

 

Le soir à 8 heures, rafraîchi et rasé, Coplan vit Julia Kleinach au bar de l’hôtel. Ils s’installèrent à une petite table, dans un coin de la salle. La Suissesse, qui avait également changé de toilette, s’était discrètement maquillée.

- Avez-vous découvert qui était Gutierrez ? chuchota-t-elle avec une mine de conspiratrice.

- Ouais, dit Francis. A présent, je sais qui c’est, mais cela ne m’avance pas à grand-chose. Je crois plus que jamais que nous pouvons dire adieu aux dollars.

- Nous ne pouvons pas, répliqua-t-elle, catégorique. Ils sont quelque part dans cette ville, il faut les retrouver.

Coplan faillit se mettre en boule. Il ne détestait pas l’opiniâtreté, mais il encaissait mal les affirmations gratuites. Cette pécore alémanique ne doutait de rien. A quoi bon discuter ?

- Avez-vous informé Brünner ? s’enquit-il en adressant un signe au garçon.

- Oui, opina-t-elle. Après vous avoir quitté tout à l’heure, j’ai repris mon service à la banque jusqu’à 5 heures. Et vous ?

- Moi j’ai envoyé un télégramme urgent à Genève, et puis j’ai couru de droite et de gauche pour me renseigner sur l’Argentin. En réalité, il...

L’arrivée du garçon l’interrompit. Il commanda une suze pour la fille et une bière pour lui, après quoi il reprit :

- L’homme ne s’appelle pas Gutierrez, mais Juan Caseros Corvalan. C’est un ancien fonctionnaire ministériel complètement fauché. Il rentrait tout bonnement à son domicile quand l’attaque s’est produite. Et pour ne rien vous cacher, j’en viens à me demander s’il n’a pas été victime d’un règlement de comptes.

Les traits de Julia s’imprégnèrent de surprise ; elle abaissa ses lunettes pour contempler Francis.

- Pourquoi imaginez-vous cela ?

- Parce qu’on ne l’a pas descendu séance tenante. Les bandits n’en voulaient pas seulement aux bank-notes, ils avaient une autre idée derrière la tête.

Elle inspira, méditative, se pencha vers Coplan.

- Ils... ils auraient visé le destinataire ? souffla-t-elle.

- Ça me paraît probable. Allez donc, dans ces conditions, chercher où et comment ils ont été renseignés ! Il n’y a pas que le vieux Juan qui a pu commettre une indiscrétion. Ce pays est le théâtre d’affrontements souterrains ; des mouvements extrémistes se tirent mutuellement dans les pattes ; nous ne savons rien des arrière-plans de ce transfert de fonds, et vous continuez d’espérer que moi, tout seul, au pifomètre, je vais récupérer le magot ?

Julia ne broncha pas.

- Les voleurs vont devoir le garder un certain temps, objecta-t-elle. Écouler des billets américains n’est pas si facile. Le change des devises étrangères est très surveillé, il faut en justifier la provenance. Présentez-vous à un guichet de banque avec une coupure de 500 ou 1000 dollars, vous verrez.

- Il existe certainement des moyens, émit Francis, désabusé. Le bénéficiaire devait en connaître un. Pourquoi pas les ravisseurs de notre ami ?

Elle croisa les jambes, le visage baissé, et tapota sa jupe.

- Je... je voulais vous faire une proposition, hasarda-t-elle.

- Encore ? railla Coplan. Je vous préviens que je commence à tomber de sommeil.

- Justement. Il se peut que vous deviez rester quelques jours à Buenos Aires, et que nous devions nous voir fréquemment. Alors, ce serait plus commode si vous veniez loger chez moi. J’ai un grand appartement avec deux chambres.

Saine innocence ou tentation du diable ? L’expression modeste de la fille ne permettait pas d’en juger.

- Brünner va m’adresser sa réponse au Claridge, fit valoir Coplan.

- Prévenez le concierge. Il vous téléphonera chez moi quand elle parviendra.

- Je n’ai pas de pyjama.

- Vous avez une robe de chambre, je l’ai vue.

Butée, comme toujours.

- Si nous allions d’abord dîner ? suggéra Francis pour détourner la conversation et remettre à plus tard une décision épineuse.

- Il est encore tôt, dit Julia en fixant sa montre. Il vaudrait mieux que vous fassiez vos bagages. Ainsi, nous pourrions partir tout de suite après le repas.

- Okay, accepta-t-il, à mille lieues de soupçonner ce qui l’attendait.

 

 

CHAPITRE V

 

 

- Je vous laisse une clé, Francis, annonça Julia le lendemain matin, au moment de partir à son travail. Je l’ai posée là, sur le guéridon. Et je vous ai inscrit sur un papier le numéro de téléphone de mon bureau. Sauf imprévu, je rentrerai vers 5 heures et demie.

Coplan était assis dans la cuisinette, devant la table où ils venaient de prendre leur petit déjeuner.

- Que faites-vous le midi ? s’informa-t-il en réprimant un bâillement.

- Je prends un lunch à deux pas de la banque, en moins d’une heure. Mais ne vous occupez pas de moi. Voyez si, dans les journaux du matin, vous ne trouverez pas un indice quelconque : ils vont sûrement donner des détails sur le kidnapping.

Elle avait de la suite dans les idées.

- D’accord, promit-il. Je vais me montrer plus fortiche que toute la police de Buenos Aires réunie... Soyez tranquille : les dollars seront ici quand vous rentrerez tout à l’heure. Auf wiedersehen.

- Vous avez tort de plaisanter, rétorqua-t-elle. Vous sous-estimez les ennuis qui nous guettent. Il n’est jamais bon de partager un secret qui fait couler du sang.

- Là, vous avez pleinement raison, approuva Francis, plus sérieux. C’est pourquoi nous aurions mieux fait de filer à Montevideo dès ce matin, et de rentrer en Europe. Maintenant dépêchez-vous, vous allez être en retard.

Quand elle eut quitté l’appartement, il entreprit de faire sa toilette.

Somme toute, il avait peut-être attribué à tort des intentions équivoques à la Suissesse. Elle devait se sentir isolée dans cette capitale lointaine où la mentalité est aux antipodes de la pondération helvétique, à tous égards. La compagnie d’un Européen, sous son toit, lui apportait une diversion.

A Genève, la disparition de « Ritchie » et du fric avait dû produire l’effet d’une bombe. Les communications devaient fonctionner à plein entre toutes les parties intéressées, mais que pouvaient-elles décider ?

Coplan allait descendre pour acheter deux ou trois quotidiens quand le téléphone se mit à sonner. Il revint sur ses pas, décrocha.

Le concierge du Claridge l’informa que deux télégrammes étaient arrivés pour lui à une heure d’intervalle. Francis dit qu’il allait passer les prendre incessamment, puis il déposa l’appareil, se munit de la clé de l’appartement et sortit.

Il faisait un temps radieux, la chaleur n’était pas encore excessive. Alors qu’il débouchait de l’immeuble et qu’il promenait un regard sur les alentours pour s'orienter, Coplan sourcilla. Ou il se trompait fort, ou la Renault 5 vert olive de Julia se trouvait encore à l’emplacement où elle l’avait garée la veille au soir.

Il s’approcha de la voiture. Les portières étaient fermées à clé.

Julia utilisait peut-être un autre moyen de locomotion pour se rendre à son travail, après tout ? Coplan se dirigea vers la place du Général-Belgrano, où il emprunta un « collectivo », ce type de taxi à itinéraire invariable qui embarque des clients et les dépose au vol pendant son parcours.

Une vingtaine de minutes plus tard, il mit pied à terre à l’angle de l’avenue Tucuman et rallia l’hôtel Claridge.

Au comptoir de réception, il présenta son passeport au concierge en disant :

- Vous m’avez appelé pour me signaler qu’il y avait deux messages pour moi.

- Ah, senor Coplan, en effet, se souvint l’interpellé. Un instant.

Tandis qu’il cherchait les plis dans un paquet de courrier, il déclara :

- Deux messieurs vous attendent là-bas, dans le hall. Je les avais prévenus que vous alliez venir.

En même temps, il adressa un signe à des inconnus qui, affalés dans des fauteuils, les mains croisées sur l’estomac, se levèrent aussitôt.

Coplan ressentit une petite crispation au creux de l’épigastre. Ces types ressemblaient à des flics : faces anonymes, traits neutres, mise banale.

- Voici, senor, dit le concierge en tendant des formulaires repliés. Voulez-vous signer là ?

Coplan glissa les télégrammes dans sa poche, apposa sa signature sur le registre et laissa un pourboire sur la tablette du comptoir.

Entre-temps, les deux hommes s’étaient approchés de lui et le considéraient d’un air réfléchi.

- Vous désirez me voir ? s’enquit Francis.

L’un d’eux, grand, aux cheveux noirs, sourcils broussailleux et moustache, spécifia :

- Vous voir et vous parler. Pouvez-vous nous accorder quelques minutes ?

- Volontiers. Mais, vous permettez, je voudrais d’abord prendre connaissance des nouvelles qu’on m’envoie... J’en ai pour deux secondes.

- Je vous en prie, senor.

Il s’écarta lentement du comptoir, décacheta le premier des télégrammes. « Prime triplée si vous identifiez auteurs du vol stop Réponse immédiate - Brünner. »

Francis déchira le message en petits morceaux qu’il laissa tomber dans un des cendriers du hall, puis il exhiba le second, l’ouvrit.

Les deux zèbres ne cessaient pas de l’observer. Quelles que fussent leurs intentions, il préférait ne pas leur donner l’occasion de lire le contenu de ces communications.

Laconique à l’extrême, la seconde lui fit pourtant arquer les sourcils. « Acceptez proposition - Grégoire. »

Grégoire, c’était un des pseudonymes du Vieux.

Coplan releva la tête vers les Argentins tout en réduisant en charpie le formulaire qu’il venait de parcourir.

- A qui ai-je l’honneur ? s’enquit-il, aimable et décontracté.

- Mon nom est Trudera, prononça le moustachu à mi-voix, rapidement, alors que son compagnon (un brun d’une trentaine d’années au teint peu basané) gardait le silence. Il doit y avoir un endroit plus approprié, dans cet hôtel, pour une conversation privée ?

- Le salon de lecture ? suggéra Coplan.

Ils acquiescèrent ; pendant qu’ils marchaient avec lui vers l’escalier, le nommé Trudera s’informa, soucieux :

- Savez-vous où nous pourrions joindre la seno-rita Kleinach ?

Coplan lui décerna un regard oblique.

- Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Eh bien, parce que vous êtes en rapport avec elle, et que nous n’avons pas pu la voir à la Banco Popular, ce matin.

Un début d’inquiétude effleura Francis. Cet individu était-il sincère ou s’apprêtait-il, d’une façon détournée, à pratiquer un chantage ?

Ils accédaient au salon de lecture, meublé de fauteuils à oreillettes en cuir rouge. Le local était désert. Les trois hommes s’installèrent, puis Coplan maugréa :

- Que lui voulez-vous, à cette jeune femme ?

- Nous voudrions qu’elle nous raconte en détail ce qu’elle a vu hier, à Independencia, révéla discrètement Trudera. Comprenez-moi, senor... Vos intérêts et les nôtres sont liés, dans cette affaire. La preuve, c’est que nous connaissons votre nom et que nous savions que vous étiez descendu au Claridge.

La tension de Coplan s’allégea. Clair comme de l’eau de roche : ses interlocuteurs étaient des émissaires du personnage auquel le million de dollars aurait dû parvenir.

- Êtes-vous certain que Julia Kleinach n’était pas à son bureau ? demanda Francis, les yeux plissés. Elle a pu s’absenter pour faire une course, ou s’être dérobée à une entrevue avec des inconnus ?

- Nous avons parlé à son chef de service. Il nous a dit qu’elle ne s’était pas présentée à l’ouverture de la banque, comme elle en a l’habitude. Est-ce que cela vous préoccupe ?

- Oui, plutôt. Je commence même à craindre qu’il lui soit arrivé quelque chose. Sa voiture est restée garée à proximité de son domicile, et elle m’avait affirmé qu’elle allait prendre son service.

La mine des deux Argentins s’allongea. Ils se consultèrent du regard, Trudera se pinça le lobe de l’oreille et son collègue se gratta la joue. Puis le premier articula :

- Elle a peut-être changé d’idée ? Avec les femmes, on ne sait jamais...

- En temps normal, je ne m’en ferais pas, dit Coplan. Mais dans ces circonstances un peu particulières, ça ne me dit rien qui vaille. Bref, vous souhaitiez son témoignage ?

- Pour nous, il est capital, affirma Trudera en s’animant. La presse de ce matin donne des renseignements contradictoires ou trop vagues. Personne ne semble avoir été capable de distinguer la marque de la camionnnette, ni le modèle de la berline qui a bloqué la Buick. A vous, je peux le confier : les occupants de la Buick étaient des camarades. Autant vous dire que, toute autre considération mise à part, nous aimerions avoir la peau des bandits qui les ont tués.

Coplan préleva son paquet de Gitanes dans sa poche, en tira une cigarette qu’il tapota ensuite sur l’emballage.

- Je vois, murmura-t-il, son regard gris allant d’un des hommes à l’autre. Eh bien, Julia m’a fait le récit de l’attentat. Elle était aux premières loges, si l’on peut dire... Malheureusement, elle se trouvait loin derrière la Chrysler, celle-ci ayant traversé le carrefour au changement de feu. Donc, pour ce qui concerne la camionnette, elle n’en a vu que la couleur, pas la marque. Quant à la voiture qui s’est placée devant la Buick, c’était une Ford noire, modèle Maverick, à quatre portières. Elle doit porter des traces de balles sur sa carrosserie, car un de vos amis a tiré à trois reprises dans sa direction.

Trudera hocha la tête.

- Une Ford Maverick, répéta-t-il, songeur. Vieille ou neuve ?

- Ça, je l’ignore, fit Coplan. Mais je doute que les gangsters aient utilisé une bagnole récente pour leur hold-up.

Son interlocuteur parla au brun :

- C’est vrai. Et des berlines de ce type, il ne doit pas y en avoir tellement à Buenos Aires. Ça pourrait être une piste.

L’autre n’en avait pas l’air convaincu.

- Ma main à couper qu’ils l’ont volée, émit-il sombrement. Enfin, on peut toujours voir, faute de mieux.

- Écoutez, intervint Coplan. Je crains que si vous tablez sur le signalement des véhicules, ça ne vous mènera nulle part. Est-ce que votre employeur ne vous a pas engagés à chercher dans une autre voie ? Il a dû être trahi par quelqu’un, soit dans son entourage, soit dans celui de... du transporteur.

Trudera le fixa.

- On y a pensé, avoua-t-il. Mais le vieux Corvalan n’a su qu’au dernier moment, la veille de son départ pour Montevideo, qu’il devrait ramener la marchandise. Et notre patron est formel : personne d’autre n’était au courant, à Buenos Aires, qu’elle devait arriver.

- Pourtant, il y a eu des échanges de télégrammes avec l’Europe pour définir les modalités du transfert.

- En code, spécifia l’Argentin. Illisibles pour tout autre que les correspondants.

Il y eut un silence.

Coplan reprit :

- La Buick de vos camarades, à qui appartient-elle?

- Elle avait été louée en même temps que la Chrysler, par Corvalan, mais sans chauffeur. Toutes deux devaient attendre au débarcadère.

- Donc il savait qu’il allait être escorté.

- Parfaitement.

- Et les agresseurs le savaient aussi.

Les traits de Trudera se durcirent ; il s’enquit d’une voix sourde :

- Supposeriez-vous que Corvalan était de mèche avec ses ravisseurs, et qu’il nous aurait doublés ?

- Ils ne l’ont pas descendu, nota Coplan. On peut se demander pourquoi.

Les deux hommes paraissaient sidérés. Manifestement, ils n’avaient jamais envisagé cette hypothèse. Francis, en dépit de sa répugnance, ne pouvait l’écarter : Corvalan, sur le sable, pouvant aisément franchir frontières et postes de douane, avait eu une occasion unique de se ménager une retraite dorée à l’étranger tout en plaquant sa femme.

- Nous devons parler de cela à notre chef, marmonna Trudera. Votre idée semble intéressante. Combien de temps comptez-vous rester à Buenos Aires, senor Coplan ?

- Eh bien, je crois que je vais y rester plus longtemps que prévu, révéla-t-il. L’expéditeur des fonds me demande d’entamer des investigations. Vous et moi, nous pourrions peut-être nous épauler mutuellement ?

- Con mucho gusto ! approuva Trudera avec empressement. Mais attention : nous devons opérer en marge, à l’insu de la Police fédérale et des Services de Sécurité. Soyez très prudent.

- Je le serai. Comment pourrai-je vous contacter, le cas échéant ?

A nouveau, les Argentins échangèrent un regard perplexe. Francis comprit qu’ils répugnaient à décliner leur véritable identité, ce qui ne le surprenait pas.

De fait, Trudera finit par répondre :

- Il vaudrait mieux que nous vous contactions régulièrement, ici même.

- Non, ça ne va pas, dit Coplan. D’abord, je ne loge plus ici. Ensuite, je pourrais avoir besoin de vous appeler d’urgence.

L’homme se résigna.

- Bon, soupira-t-il. Formez le 86-4312 et demandez M. Trudera. Je passerai la consigne.

Coplan se leva en prononçant :

- Senores, je voudrais partir à la recherche de la demoiselle. Son absence à la banque me paraît anormale.

Trudera, debout, lui donna une solide poignée de main.

- Si vous avez la moindre difficulté, faites appel à nous. Nous vous procurerons toute l’aide souhaitable, soyez-en sûr.

Francis n’en doutait pas.

 

 

 

Au même moment, Julia Kleinach vivait dans l’angoisse. En sortant de chez elle, le matin, elle avait été accostée par des individus au faciès indéchiffrable qui lui avaient déclaré laconiquement :

- Police économique. Senorita Kleinach, vous êtes inculpée de complicité dans un trafic de devises. Veuillez nous suivre.

Pure question de forme, car ils l’avaient entraînée aussitôt vers une limousine. Abasourdie et accablée, elle n’avait pas songé à résister.

Plus tard, alors que la voiture roulait vers le centre de Buenos Aires, leur langage et leur comportement s’étaient modifiés.

- Fais gaffe, chiquita, avait ricané l’un d’eux en montrant une navaja à longue lame. Tu as intérêt à ne pas bouger avant qu’on te le dise, car je devrais t’enfoncer ça dans la viande.

L’autre lui avait enlevé ses lunettes, les avait rangées dans son sac à main. Puis ils l’avaient renversée sur la banquette et lui avaient serré un bandeau sur les yeux.

La voiture s’était arrêtée. Julia avait été emmenée rudement, et vite, à l’intérieur d’un immeuble. Tout s’était déroulé comme dans un cauchemar. Finalement, elle s’était retrouvée enfermée dans une pièce, les poignets ligotés dans le dos et incapable de voir ce qui l’environnait ; terrifiée, se demandant ce que signifiait ce rapt.

Puis elle avait bougé, avançant prudemment un pied devant l’autre, avait heurté des obstacles, localisé finalement un lit sur lequel elle s’était assise. Elle ne percevait aucun bruit.

Le cœur battant et l’esprit agité, elle avait attendu. Après un laps de temps qui lui avait paru interminable, au cours duquel elle avait failli céder à la panique, elle avait entendu des voix qui se rapprochaient.

Et maintenant, une clé fourrageait dans la serrure. Le battant s’ouvrit, des gens pénétrèrent dans la pièce. Ils durent contempler la prisonnière pendant quelques instants, sans mot dire. Julia s’était mise debout, étreinte par une peur insurmontable.

Une main lui agrippa l’épaule, la repoussa en arrière, l’obligeant à se rasseoir.

- On a quelques petites questions à vous poser, prévint un organe masculin plutôt vulgaire. Si vous répondez franchement, vous serez libérée cet après-midi. C’est pourquoi on vous a bandé les yeux. Mais si vous jouez l’innocente...

Elle reçut une gifle, à titre d’avertissement, et la voix reprit, goguenarde :

- Vous me comprenez, j’espère?

- C’est simple, prononça un autre homme. Expliquez-nous d’où provient le monceau de dollars que trimbalait le vieux Juan, celui que vous connaissiez sous le nom de Gutierrez.

La jeune femme frémit des pieds à la tête. Elle était aux mains des bandits qui avaient kidnappé Corvalan et mitraillé ses protecteurs !

La bouche sèche, elle articula :

- Je... je l’ignore.

- Hé ! Pas de blague, intervint un troisième personnage au timbre éraillé. Juan est allé vous voir à la Banco Popular. Vous devez être au courant de l’origine de ce pognon.

- Je vous jure que non ! affirma Julia, éperdue. Je ne suis qu’une employée subalterne.

- Mais vous étiez quand même mêlée à la combine. Ne le niez pas, il nous l’a dit. Alors?

- Je ne sais rien, si ce n’est que l’argent devait venir de Montevideo.

Fût-ce au péril de sa vie, elle était déterminée à préserver le secret. Elle ne démentirait pas la confiance que Brünner avait mise en elle.

Le type vulgaire se fit entendre :

- Si vous ne connaissez pas le généreux donateur qui a jugé bon de refiler un million de dollars à ce fils de putain de Corvalan, vous avez sans doute une idée du motif de ce paiement ?

- Non, pas la moindre, assura Julia. La somme ne figure pas dans la comptabilité. Ce n’était pas une transaction régulière. Pourquoi m’aurait-on dit ce qu’elle recouvrait ?

- Un certain Coplan n’est-il pas mieux renseigné que vous ?

Elle sentit grossir une boule dans sa gorge. Corvalan avait divulgué, Dieu sait sous quelles tortures, tous les détails du transfert !

- Euh... Questionnez l’intéressé, répliqua-t-elle, désespérée.

- Où est-il à l’heure actuelle ?

- Je pense qu’il doit retourner aujourd’hui à Montevideo.

Une fraction de seconde, elle redouta de recevoir un coup, mais les truands qui l’entouraient s’éloignèrent d’elle pour tenir un conciliabule à voix basse. Grâce au ciel, ils ne semblaient pas l’avoir vue en compagnie du Français.

Ils revinrent peu après. L’inconnu à la voix grasse grommela :

- Juan prétend qu’il a fraudé les bank-notes pour toucher une commission, et qu’il ne sait pas qui devait en être le bénéficiaire. Ça ne tient pas debout ! Il ment, pas vrai ? Avouez-le : il trempe dans un complot. Ce fric qui vient de nulle part est destiné à une organisation. Laquelle ?

La secrétaire, à bout de nerfs, secoua la tête en criant à ses geôliers invisibles :

- Tout ça ne me regardait pas ! Je ne savais pas qui était Gutierrez, ni ce qu’il faisait ! J’ai obéi à des instructions de mon chef, rien de plus. Faites ce que vous voudrez, je ne peux rien vous dire d’autre ! 

- Même si on te tranchait la gorge ? gronda un visage proche du sien. Veux-tu sentir le fil de ma navaja sur ta jolie peau ?

Le tranchant d’une lame s’imprima sous le menton de la fille, qui eut un recul.

- Je te donne dix secondes, entendit-elle. Qui devait encaisser les dollars au bout de la filière ? Ce vieux con de Juan est déjà mort, pour avoir voulu le cacher. Maintenant c'est ton tour. Parte ! 

- Mais même si je le voulais, je ne pourrais pas découvrir moi-même à qui l’argent était envoyé ! C’est la règle dans ces sortes d’opération, je n’y peux rien !

La pression du poignard s’effaça.

- Elle est vraiment tarte, maugréa quelqu’un avec dépit. Qu’est-ce qu’on en fait ? Je la butte, ou quoi ?

- Momento, prononça un de ses acolytes. Viens là, on va en discuter.

Une conversation chuchotée reprit à quelques pas de Julia. Gelée de frayeur, elle se mit à prier mentalement, mais non sans tendre l’oreille, à l’affût de bribes de phrases dont sa vie dépendait peut-être.

Le nom de Coplan revenait dans leurs propos.

Parfois, certaines de leurs paroles devenaient intelligibles. Surtout celles du ruffian qu’on devinait le plus corpulent des trois, à en juger par son timbre de baryton grasseyant.

... pas un vrai risque...

... voir la vieille...

... quel bord ce Lopez...

Enfin, un rire épais s’éleva dans le coin de la pièce, puis le ton des gredins monta, redevint presque normal.

- Tu as raison, Felipe. On peut se la payer.

- Ça n’allongera pas notre casier judiciaire, renchérit un complice, narquois.

- Qui commence ?

- Toi, Pedro, puisque que tu as la plus petite.

Ils s’esclaffèrent, se décernèrent des tapes dans le dos en revenant près de la prisonnière. Celle-ci, pressentant ce qui allait suivre, se rétracta, les joues blêmes. 

Elle lâcha un cri quand ils la rabattirent en arrière. Sa jupe fut relevée jusqu’à son menton et des mains la dépouillèrent prestement de son slip malgré les coups de pieds qu’elle décochait à l’aveuglette. Tout en la rivant sur sa couche, deux de ses agresseurs, ayant chacun passé un bras sous ses genoux, écartaient irrésistiblement ses jambes. Le troisième lui palpa le bas-ventre et viola d’un index agile sa douce intimité tout en marmonnant :

- T’es pas si mal, tout compte fait. Elle est mignonne, ta chatte...

Julia tenta de se dérober par de fougueux soubresauts, mais en vain. Des doigts la pénétraient, exploraient la tendre corolle, en situaient le pistil humide et entreprenaient, par des touches à la fois légères et insistantes, de le sortir de son apathie.

- Non ! protesta-t-elle, outrée, enfermée dans ses ténèbres et plus affolée encore de ne pas voir l’individu qui la caressait avec une habileté diabolique.

- J’ai un truc infaillible, railla-t-il en pinçant doucement la petite turgescence qu’il sentait naître.

Il le démontra en flattant davantage, par un massage cadencé l’onctueux bouton de chair niché sous la fine toison blonde.

Julia, la bouche entrouverte, ne s’avisait pas que sa rébellion favorisait plutôt les projets du truand : révulsée, elle dérivait cependant peu à peu dans un louche consentement dont il ne pouvait manquer de s’apercevoir.

Il le fit d’ailleurs cyniquement remarquer à ses collègues :

- Elle fond déjà... Qu’est-ce que je vous disais ?

Les caresses s’interrompirent soudain. Julia tressaillit alors sous un autre contact qui, plus décidé, s’approfondit en elle, fermement. L’homme glissa ses mains sous les hanches soyeuses de la fille, la prit sans hâte, en savourant son bonheur. Mais au bout de quelques poussées, il n’y tint plus : se déchaînant, il parvint vite au sommet de son désir et la souilla aussi loin qu’il le put, la face crispée.

Il se retira enfin, satisfait, un peu vexé pourtant que sa victime n’eût pas mieux répondu à son assaut. Julia, inerte, l’avait subi mais n’avait pas été gagnée par sa fièvre.

- Tu l’as quand même eu, salope, grinça-t-il. A ton tour, Felipe. Tu la veux comment ? De face ou de dos ? 

- Comme elle est là, répondit le baryton.

Pedro se plaça de côté pour saisir une cuisse de la jeune femme, l’autre étant toujours maintenue par le troisième larron. Écartelée, Julia eut le souffle coupé car un membre robuste, massif, la pénétrait inexorablement tandis que deux grosses mains gourmandes, insinuées sous sa robe, se refermaient sur ses seins.

L’homme sentait l’ail. Immobile, il se délecta quelques instants de sa possession. La fille serrait bien, palpitait, haletante. S’il avait été le premier, elle n’aurait pas supporté sans mal sa lourde intrusion, il s’en rendait compte.

- Lâchez-la, intima-t-il à ses séides.

L’instant d’après, son torse s’appesantit sur la poitrine de Julia. Empoignée aux épaules, celle-ci fut bâillonnée par une bouche velue qui lui infligea un baiser odieux bien qu’elle tentât frénétiquement de dérober son visage. En même temps, le colosse se mit à abuser d’elle avec une rude détermination, en donnant toute la mesure de son ardeur.

Julia perdit la notion des choses. Elle se prêta aux violences rythmées qui la clouaient sur le matelas, l’entraînant vers un plaisir dépravé, vertigineux. Tout son être se centrait sur le sexe insolent qui l’emplissait à coups réguliers. Égarée, elle le provoqua soudain : elle s’offrit, les reins soulevés, tandis qu’un râle s’échappait de sa gorge.

Son assaillant redoubla de salacité, soucieux d’employer à fond sa virilité. Mais au bout de quelques secondes, emporté à son tour par une jouissance aiguë, il se souda à sa victime, la gratifiant d’ultimes secousses.

Pedro, émerveillé, marmonna :

- Il n’en rate pas une... Elle a pris son pied ! Dire qu’elle faisait sa mijaurée... On se trompe toujours, avec les gonzesses.

Le satyre se rajustait en lorgnant le bas du corps dénudé de la Suissesse avec une sorte d’indulgence amusée.

- Je vous parie qu’elle s’en souviendra, railla-t-il. Elle m’a plu. Une chance si elle n’a pas des quintuplés.

Les trois rigolèrent grossièrement, puis le dernier déclara :

- A moi de lui laisser un souvenir de Buenos Aires. Retournons-la.

Julia demeurait engourdie dans une étrange torpeur. Elle était aussi molle qu’un oreiller quand ils la mirent sur le ventre, les jambes pendantes. Plus rien ne pouvait désormais l’outrager, ou l’effrayer.

Elle subit sans aucune réaction l’étreinte passionnée de l’individu qui se cramponnait à sa taille. Il ne fut d’ailleurs pas long à s’assouvir. Trop surexcité, il sombra vite dans une série de spasmes en bégayant des insultes

Quand, redevenu lucide, il se détacha de la captive, il interpella ses acolytes.

- On la garde un jour ou deux ou on la fout dehors tout de suite ?

- On la balancera cet après-midi, décréta le nommé Felipe sur un ton suffisant. Il n’y a plus que de cette façon-là qu’elle peut encore nous être utile.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le télégramme du Vieux avait modifié l’optique de Coplan.

Une pression avait dû s’exercer auprès du Ministère de la Défense Nationale, sans quoi ce message n’eût pas été envoyé. Derrière l’évanouissement des dollars se profilait donc un enjeu dépassant une perte financière.

Cela ne simplifiait pas le problème, loin de là. Dieu sait quels groupements locaux ou étrangers avaient interféré dans le kidnapping de Corvalan pour mettre des bâtons dans les roues à un projet français.

En sortant du Claridge, Coplan alla envoyer deux câbles, l’un à Genève, l’autre à Paris. Puis, du même bureau, il téléphona à la Banco Popular dans l’espoir de joindre Julia. On lui répondit qu’elle n’était pas là.

Contrarié, Francis déambula dans le bas de la ville, en quête d’un restaurant. Il en avisa un, y entra.

Pourquoi diable aurait-on tendu un piège à la fille ? Elle n’avait joué qu’un rôle marginal dans l’opération, et les types qui avaient fait main basse sur l’argent devaient s’estimer satisfaits.

Quant à Brünner, il aurait décuplé la prime au lieu de la tripler que la situation eût été la même : une équation à dix inconnues dont chacun se refusait à dévoiler les termes.

Après son repas, Coplan décida de rentrer à Belgrano pour le cas où Julia tenterait de l’appeler. En cours de route, if acheta des quotidiens du matin, malgré les allégations de Trudera, afin d’analyser les comptes rendus de l’algarade de la veille.

Il n’était pas loin de 4 heures quand il réintégra l’appartement, après avoir constaté que la Renault 5 était toujours garée à la même place.

Il essaya de dissiper son anxiété en compulsant ses journaux. Or il entamait à peine la lecture du premier article lorsqu’il perçut le cliquetis de la serrure de l’entrée.

II quitta son fauteuil d’un élan, vit apparaître Julia, mais son contentement fit place à une curiosité inquiète car la jeune femme était blafarde, avait les traits défaits et semblait peu solide sur ses jambes.

- Vous avez eu un malaise ? s’informa-t-il en se dirigeant vers elle, les bras tendus pour la soutenir.

Elle s’affala contre sa poitrine, incapable de répondre ; Francis, la devinant bouleversée, lui laissa le temps de récupérer son calme. A la fois soulagé et intrigué, il attendit quelques minutes sans plus poser de questions.

Puis, s’avisant que le trouble de Julia était plus moral que physique, il articula :

- Venez vous asseoir. Je vais vous servir un scotch.

Elle se laissa conduire, s’écroula sur un siège, apparemment exténuée. Quand elle eut bu une gorgée d’alcool, Coplan l’examina de bas en haut, les bras croisés.

- D’où sortez-vous ? s’enquit-il à mi-voix. On dirait que vous avez dormi tout habillée.

Julia but encore, plus goulûment. Puis elle posa un regard flou sur Francis.

- Je veux me doucher, articula-t-elle. Je me sentirai mieux après. Il faut que je me lave.

- Bon, bon, d’accord, opina-t-il.

Elle avait reçu un choc, de toute évidence. Mieux valait ne pas la brusquer. Il l’aida à gagner la salle de bains, se mit à griller des cigarettes en attendant qu’elle ressorte. Effleuré par une ombre de mauvaise humeur, il ne reprit pas sa gazette et échafauda des hypothèses en restant posté près de la fenêtre.

Au bout d’un quart d’heure, Julia, enveloppée d’un peignoir jaune très court, revint dans le living, les cheveux encore humides.

- Alors ? dit Francis en dominant son impatience. Pourquoi ne vous êtes-vous pas rendue au bureau ? Je commençais à me faire un sang d’encre, à votre sujet.

- On m’a violée, avoua-t-elle d’une voix terne. Ce n’est pas croyable, non ?

Ébahi, Coplan la considéra fixement, s’imaginant qu’elle affabulait. C’était bien le moment ! Il était tombé sur une mythomane !

- Et ça s’est passé où ? questionna-t-il, sceptique.

- Je ne sais pas. Mais je n’invente rien, je vous assure. Heureusement que je prends la pilule. Je n’ai même pas vu mes agresseurs, on m’avait bandé les yeux.

Elle s’affala derechef dans un fauteuil, en travers, et replia ses jambes nues sur l’accoudoir. Puis elle prit une cigarette du paquet de Gitanes, l’alluma, respira la fumée, l’air perdue dans un rêve.

Francis vint s’accroupir près d’elle.

- Procédons par ordre, suggéra-t-il, bienveillant mais incrédule. Pourquoi n’êtes-vous pas montée dans votre voiture ce matin ?

Alors elle lui fit un récit à peu près cohérent de son odyssée, évoqua l’interrogatoire auquel elle avait été soumise par trois individus qui n’étaient pas ceux qui l’avaient abordée dans la rue.

La défiance de Francis fondait à vue d’œil, remplacée par une irritation croissante. Quand Julia se tut (elle avait omis de décrire tous les agissements de ses ravisseurs...) il se redressa, les lèvres pincées, l’esprit fébrile.

Ce qu’il retenait surtout de cette histoire, c’est que les crapules qui s’étaient emparées de Julia ignoraient aussi la raison d’être de l’envoi des dollars, et qu’ils tenaient fortement à la connaître.

Il saisit le poignet de la fille.

- Reprenez tout à zéro, souvenez-vous des détails les plus insignifiants : les bruits, les voix, le chemin qu’on vous a fait parcourir, d’abord dans la ville, puis dans l'immeuble. Bien qu’ils vous aient masqué la vue, vous avez dû enregistrer des tas d’éléments importants. 

Il se servit un whisky, revint près de Julia.

- Où étiez-vous, approximativement, quand ils ont placé ce bandeau sur vos yeux ?

- Dans le quartier de Palermo.

- Combien de temps avez-vous encore roulé ensuite ?

- Pas longtemps, une dizaine de minutes.

- Et quand ils vous ont débarquée pour vous pousser à l’intérieur d’une bâtisse, n’avez-vous rien noté de spécial ? Une odeur, un signe typique ?

Songeuse, la fille déclara :

- Non, rien de ce genre, mais la porte qui a été refermée derrière moi était en fer. Le battant a produit un bruit métallique.

- Bien. Et puis ?

- Ils m’obligeaient à marcher vite. En suivant un couloir, j’ai... Oui, j’ai senti dans l’air des parfums de cosmétiques bon marché, comme dans une loge d’artiste, puis j’ai dû emprunter un escalier en pierre pour descendre au sous-sol ; là, ils m’ont abandonnée dans un local où il y avait un tabouret, un lavabo, un paravent et un lit. Trois autres types se sont amenés une ou deux heures plus tard, et c’est alors que...

L’immeuble dont elle parlait devait abriter un cabaret ou une salle de spectacle. Mais il y en avait pas mal dans la ville. Coplan fit répéter à Julia, mot pour mot, le dialogue qu’elle avait eu avec ses ravisseurs, haussa les sourcils quand elle prononça le nom de Lopez.

- Vous avez entendu cela après qu’ils aient évoqué « la vieille » ? s’enquit-il, pressant.

- Euh... oui, mais je n’ai pas distingué le reste. Est-ce que ça vous apprend quelque chose ?

- Ils devaient faire allusion à la femme de Corvalan, et à ma visite chez elle. Continuez.

- Eh bien, après... ils ont commencé à me déshabiller, et ils ont profité de moi l’un après l’autre. C’est tout ce dont je me souviens.

- Vous n’avez pas une notion de leur âge, de particularités permettant de se faire une idée de leur aspect ?

Julia s’abîma dans une réflexion, et du rose lui vint aux joues. Elle marmonna, les yeux baissés :

- C’est difficile... Il y en avait un qui devait être assez mince, et dont les mains n’étaient pas calleuses : celui que les autres appelaient Pedro. Je ne vois rien de précis en ce qui concerne celui qui m’a menacée de son couteau en parlant de la mort de Juan, sinon qu’il mâchait du chewing-gum.

Coplan insista :

- Et le troisème ? Rien de marquant, non plus ?

La gêne de son interlocutrice s’accrut.

- Si, convint-elle. J’ai eu l’impression qu’il était leur chef. Il est fort, a une voix de basse... Porte une moustache épaisse. Et il sent l’ail. Felipe, c’est lui. Une vraie brute.

Francis comprit.

Le moins qu’on pût dire, c’est que Julia ne paraissait pas bouillonner de ressentiment ou d'indignation, après les épreuves auxquelles les trois gredins l’avaient soumise. Elle acceptait même son aventure avec un fatalisme résigné plutôt inattendu.

Coplan ne put s’empêcher de la détailler, du visage à la pointe de ses orteils. Son air convenable avait dû exciter ces malfrats.

Et ils l’avaient remise en circulation...

Sortant de son mutisme, Francis dit en se campant devant là jeune femme :

- Vous l’avez échappé belle. Si je n’avais pas été dans la course, ils vous auraient liquidée. Ils ont spéculé sur le fait que, si je me trouve encore à Buenos Aires, vous les conduirez jusqu’à moi. Vous allez vous rhabiller tout de suite.

Julia leva vers lui une expression stupéfaite.

- Maintenant ? Pour quoi faire ?

Il le lui expliqua :

- Ces salopards ne savent pas que je loge chez vous. Vous allez vous rendre au Claridge pour qu’ils s’imaginent que j’y suis. Ça me donnera une chance de repérer un de leurs complices. Allez hop ! Grouillez-vous. 

Il lui prit les poignets et l’extirpa de son fauteuil, la propulsa vers sa chambre malgré l’inertie qu’elle lui opposait.

- Mais je suis éreintée ! regimba-t-elle. Qu’est-ce que j’irais faire au Claridge, puisque vous n’y êtes pas ! 

- Vous boirez un verre au bar, et puis vous reviendrez ici, précisa-t-il en lui décernant une claque persuasive sous les fesses. Utilisez n’importe quel moyen de transport, mais donnez-moi vos clés de voiture. Je vais en avoir besoin.

 

 

 

La bande devait posséder son signalement, soit par Corvalan, soit par l’épouse de ce dernier. Aussi Coplan accorda-t-il quelques minutes d’avance à Julia.

Mais dès qu’il sortit de la maison, il mit les bouchées doubles. Il fonça à l’hôtel Claridge en quatrième vitesse, au volant de la petite Renault, en vue d’y arriver avant la Suissesse.

De fait, elle n’était pas encore au bar. Il revint au comptoir de réception, où il retint une chambre pour la nuit. Le concierge, qui l’avait vu dans la matinée, lui adressa de loin un petit salut de la main. Puis Coplan cingla derechef vers le bar. A peine avait-il eu le temps de prendre place à une table que Julia, les yeux papillotants, apparaissait à son tour.

Elle l’aperçut, eut un léger haut-le-corps effaré, se mit en mouvement pour le rejoindre.

- Eh bien, comment se fait-il que...

- Asseyez-vous, intima Francis. Ne bouchez pas mon horizon. Et assez de scotch. Prenez un café, un double.

Alors que le garçon s’approchait de leur table, Francis vit du coin de l’œil un type qui se profilait à l’entrée de la salle. Il fit mine de ne pas s’apercevoir de sa présence et commanda les consommations.

L’inconnu promena un regard circulaire sur le décor, puis il se retira. Julia, qui n’avait rien remarqué, interpella Francis en affichant un air pincé :

- A quoi jouez-vous finalement ? J’aimerais quand même savoir pourquoi vous...

- Ne vous tracassez pas, ça marche, répondit-il sur un ton confidentiel. A moi de vous raconter maintenant l’entrevue que j’ai eue ce matin dans cet hôtel pendant que vous passiez un mauvais quart d’heure, si j’ose dire.

Il lui rapporta succinctement sa conversation avec Trudera, mentionna le télégramme qu’il avait reçu de Brünner, conclut enfin :

- La situation a changé du tout au tout. Maintenant, je vais m’engager à fond dans cette affaire, vous comprenez. Retrouver l’argent, d’accord, mais je veux aussi découvrir ce que cache ce mic-mac, d’autant plus que je ne suis pas le seul. Voulez-vous mon avis ? Les auteurs du hold-up d’hier matin ont été les premiers épatés quand ils ont découvert l’importance de la somme.

La secrétaire rajusta ses lunettes, méditative.

- Ils étaient cependant renseignés, puisqu’ils ont monté l’opération, objecta-t-elle avec bon sens.

- Oui, mais ils ne l’étaient que partiellement, et c’est pourquoi ils ont capturé le vieux Juan. Et vous ensuite. A présent, ils vont s’en prendre à moi, c’est fatal. Voilà pourquoi j’ai tenu à les informer que je n’avais pas quitté Buenos Aires. L’homme qui vous a suivie jusqu’ici doit déjà être en train de leur téléphoner qu’il nous a vus ensemble. Il a montré le bout du nez il y a quelques secondes.

Éberluée, la jeune femme chuchota :

- Vous allez prendre le risque de vous laisser kinadnapper ?

Il fit une mimique d’approbation.

- C’est le moyen le plus direct pour établir le contact avec eux. Vous en voyez un meilleur ?

Un silence plana.

Julia ne semblait pas très enthousiaste.

- Ils vous tueront, estima-t-elle. Vous l’avez dit vous-même : ils m’auraient assassinée s’ils n’avaient pas cru qu’ils vous retrouveraient par mon intermédiaire.

- Ça, c’est un autre problème, dit Coplan. Avant tout, il me faut une piste, un point d’accrochage.

Dépassée par les événements. Julia Kleinach soupira, tourmentée :

- J’aurais dû vous laisser partir, Francis. Tout ce qui arrive est de ma faute. Je veux toujours trop bien faire.

Puis, avec un illogisme bien féminin, elle proposa :

- Vous ne désirez pas que je reste avec vous, ce soir ?

- Vous tombez de sommeil, renvoya-t-il, paterne. Rentrez sagement chez vous et reprenez vos occupations comme d’habitude, demain. Je vous ferai signe à la première occasion.

Dix minutes plus tard, il observa sa silhouette pendant qu’elle quittait le bar. Perplexe, habité par des pensées incongrues. Avait-elle du tempérament ou pas ?

Il héla le garçon, le paya, puis il gagna sa chambre. Sa montre marquait 7 heures moins le quart.

Felipe et sa clique devaient déjà s’organiser, de crainte qu’il ne leur file entre les doigts. Assis sur le bord du lit, Coplan décrocha le téléphone, demanda la tonalité, forma ensuite le numéro que lui avait donné Trudera.

Une voix impersonnelle répondit.

- Pourrais-je parler au senor Trudera, por favor ? demanda Francis.

Un silence.

- A qui? demanda-t-on au bout de fil.

Francis répéta. Nouvelle attente, puis le correspondant questionna sur un ton abrupt :

- Qui êtes-vous?

- El senor Coplan.

L’autre avait l’air de tomber des nues. Francis songea que si l’Argentin lui avait refilé un faux numéro, ce serait le bouquet.

Il perçut des déclics, comme si on le branchait sur une autre ligne. Une attente qui se prolongeait trop...

Finalement une voix mâle résonna quand même :

- Oïga... Coplan? 

- Si. 

- Que pasa ? 

Délivré d’un poids, Francis déclara :

- Vous m’aviez proposé votre aide en cas de besoin. Eh bien, c’est le moment. Je vais être kidnappé.

- Hein ? Vous plaisantez ?

- Nullement. J’ai de fortes raisons de le redouter. Pourriez-vous mobiliser quelques hommes dans un bref délai ?

Il entendit une profonde inspiration de son interlocuteur, manifestement pris de court.

Moins haut, Trudera s’enquit :

- C’est vraiment sérieux ? Vous croyez que ça pourrait déboucher sur... des résultats ?

- Sans ça je ne me permettrais pas de vous appeler. Je vous garantis qu’on va me tomber dessus. Vous expliquer pourquoi prendrait trop de temps, mais l’occasion me paraît bonne.

- Bueno. Qu’envisagez-vous, au juste ? 

- Ou bien on va m’embarquer sous la menace à ma première sortie de l’hôtel, ou bien on va me ménager un traquenard. Il faudrait que je sois couvert.

- Et quand comptez-vous tenter l’expérience ?

- Si j’en prends l’initiative, vers minuit. Je doute que si nos adversaires déclenchent eux-mêmes l’opération, ce soit avant cela. Ils doivent mettre leur tactique au point à l’heure actuelle.

Trudera dut entrevoir tout le bénéfice qu’ils pouvaient tirer de cette entreprise car ce fut d’un ton plus animé qu’il déclara :

- Je vais faire le nécessaire. Avant minuit, nous aurons mis un dispositif en place. J’avoue ne pas très bien voir ce qu’on vous veut, mais peu importe si ça nous fournit de bons renseignements. Et soyez tranquille, nous veillerons sur votre sécurité.

- Je l’espère, prononça Coplan, ironique.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Il était 11 heures et demie. La radio marchait en sourdine. Au dernier bulletin d’information, le speaker avait énuméré les deux assassinats en pleine rue, l’enlèvement d’un homme d’affaires et trois attentats à la bombe qui avaient marqué la journée dans la capitale.

Routine quotidienne, à en juger par le ton uniforme de l’annonceur. Plus question, naturellement, des événements similaires de la veille. Il y en avait trop, les gens s’y perdaient.

Coplan, pas plus que Trudera, n’avait pu tirer un seul indice de la lecture des journaux. La version de Julia avait été plus circonstanciée que la leur. Comme dans la plupart des cas, les témoins s’étaient dérobés aussi bien aux questions des journalistes qu’à celles de la police, par crainte de représailles.

La ville était en passe de devenir une vraie jungle. Et pourtant, à moins d’un hasard déplorable, on ne s’en apercevait pas en s’y promenant. Le banditisme politique laissait indifférente la majeure partie de la population : il semblait être entré dans les mœurs.

Francis en venait à craindre d’avoir pris ses désirs pour des réalités, en attribuant aux voleurs des dollars le projet de l’interroger sur leur origine. Enfin... Il en aurait bientôt le cœur net.

Le timbre du téléphone grelotta.

- Oui ? dit Francis, l’écouteur à l’oreille, deux rides entre ses sourcils.

Une voix feutrée prononça :

- J’aimerais avoir un entretien confidentiel avec vous, senor Coplan. Et tout de suite, de préférence.

Francis respira. Il joua le jeu.

- A une heure pareille ? maugréa-t-il. Qui êtes-vous et de quoi s’agit-il ?

- D’une question qui vous touche de près. Vous voyez sûrement de quoi je parle. Qui je suis, vous l’apprendrez bientôt, à condition que vous descendiez.

- Je regrette, je n’ai pas la moindre intention d’aller me balader maintenant. Déposez un message me fixant un rendez-vous pour demain. Buenos noches.

- Non, attendez ! jeta l’autre. Il y va de votre intérêt, et aussi de celui d’une personne que nous hébergeons en ce moment : cette employée de la Banco Popular. Elle souffrirait de votre refus, cela me peine de vous le dire.

Le faciès de Coplan s’altéra. Les salauds avaient repris Julia en otage !

Il contint sa rogne, se fit anxieux :

- Comment ? Vous prétendez que...

Il y eut un petit rire sardonique, puis :

- Oui, elle s’est de nouveau laissé cueillir, cette gourde. II ne tient qu’à vous de la délivrer avant que son séjour devienne trop désagréable. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Francis laissa tomber un coup d’œil sur sa montre : 23 h 45.

- J’allais prendre une douche. Je dois m’habiller... Que faut-il faire?

- Quand vous serez prêt, sortez du Claridge et remontez Tucuman. Quelqu’un vous abordera. Et mettez-vous ceci dans la tête : nous n’avons rien contre vous, nous ne voulons pas vous retenir. Simplement bavarder. Je vous attends.

On raccrocha.

Coplan posa le combiné. Plus question de joindre Trudera, qui devait être en route. Or une fausse manœuvre pouvait désormais coûter la vie à la Suissesse.

A minuit tapant, Francis sortit de sa chambre.

Dans Tucuman, la circulation était à sens unique, d’est en ouest. Francis s’abstint de regarder autour de lui, encore qu’il fût tenté de s’assurer que le dispositif de couverture était en place. Les mains dans les poches, à une allure de flânerie, il déambula dans le sens du trafic. A minuit, Buenos Aires est loin de s’endormir, tout au moins dans le centre. D’autres piétons arpentaient les trottoirs ou s’arrêtaient devant des vitrines éclairées.

Trudera avait été laissé juge du moment où son équipe devrait intervenir. En l’occurrence, Francis eût presque souhaité que ses alliés se contentent de le suivre et n’entament pas une action violente.

Un type mal rasé, patibulaire, l’accosta.

- Continuez à marcher, marmonna-t-il. Une Plymouth bleue est rangée contre le trottoir, un peu plus loin. Deux hommes sont assis à l’intérieur. Montez à l’arrière. Salut.

Puis il s’esquiva d’un pas rapide, dans la direction inverse.

Coplan avança, distingua bientôt la voiture indiquée. Parvenu près d’elle, il ouvrit la portière et s’assit sur la banquette où était installé un personnage à la mine équivoque, d’une bonne trentaine d’années, vêtu d’un pull ras-du-cou à manches courtes qui laissait voir ses bras musclés couverts de poils noirs.

La Plymouth démarra aussitôt, calmement, pilotée par un métis à la tête crépue qui n’avait même pas détourné son visage.

- Je vous emmène où la fille est détenue, articula le voisin de Coplan. Ainsi vous verrez qu’on n’a pas bluffé. Il dépendra de vous que vous repartiez ensemble, sains et saufs.

Francis considéra l’individu.

- Enfin, qu’est-ce que ça signifie ? questionna-t-il d’un air excédé. Je suis étranger, arrivé depuis hier seulement, sans aucune relation dans cette ville à part cette jeune femme, et vous me soumettez à un chantage. Pourquoi?

- Moi, je n’en sais rien, affirma le type. Je me conforme à des instructions. On m’a dit de vous amener quelque part, je le fais. C’est tout.

- Vous vouliez bavarder, paraît-il.

- Pas moi. Mon patron. C'est lui qui vous a téléphoné.

- Comment s’appelle-t-il ?

L’homme de main lui décerna un sourire railleur.

- Vous êtes un marrant, vous, articula-t-il sur un ton presque admiratif. S’il voulait que vous le sachiez, son nom, il s’y serait pris d’une autre façon pour vous inviter. N’essayez pas de me tirer les vers du nez.

Coplan essayait surtout de distraire son attention.

- Et si je sortais de cette voiture à un prochain feu rouge pour appeler un flic à l’aide, que feriez-vous ? répliqua-t-il, acerbe.

- Moi ? Rien du tout. Mon copain et moi, on ficherait le camp, et ce serait la fille qui trinquerait. Des voitures de patrouille, on va en rencontrer plusieurs. Il y en a dans tous les coins. Appelez-en une au secours, si ça vous chante. Qu’est-ce qu’on peut nous reprocher ? Nos papiers sont en règle, vous êtes monté librement, je ne vous ai rien pris. Alors ?

- Vous séquestrez quelqu’un.

- Vous débloquez, ricana le type. On vous aurait ramassé pour vous le dire ? Le flic le plus con ne vous croira pas.

Coplan se prit les coudes et s’adossa confortablement, la face bougonne, mais une satisfaction grinçante au creux de l’estomac. Quoi qu’il advienne, ces gars-là ne tarderaient pas à faire une drôle de gueule.

La voiture, après avoir viré sur la gauche, se dirigeait vers une zone industrielle. Le conducteur, qui la pilotait d’une façon très décontractée, ne décernait un regard au rétroviseur que quand une manœuvre l’exigeait.

Le paysage devint plus lugubre : des usines, des manufactures, de hautes cheminées et des hangars, avec des voies secondaires de chemin de fer. L’itinéraire se compliquait ; Francis s’avisa que, même en plein jour, il n’aurait pu mémoriser ce dédale.

- M’emmenez-vous aux abattoirs? persifla-t-il.

- Non, ils ne sont pas de ce côté-ci, répondit sérieusement le type aux gros bras. Ne vous énervez pas, nous sommes presque rendus.

La route avait été judicieusement choisie car, lorsque la Plymouth pénétra subitement dans une cour obscure où stationnaient des camions, entourée de bâtiments sur trois de ses côtés, Coplan n’avait pu voir ni le nom ni la nature de l’entreprise. Cependant, de fortes odeurs végétales imprégnaient l’atmosphère, des odeurs un peu nauséabondes semblables à celles que dégagent les tourteaux.

- Venez par là, dit le cicérone en montrant un corridor ténébreux.

Comme coupe-gorge, on n’aurait pu rêver mieux. Coplan ne put se défendre de songer qu’on méditait de le supprimer après l’avoir soumis à un interrogatoire. Ça risquait d’être tangent.

Le chauffeur était resté près de la voiture. Il allumait un cigarillo.

Francis emprunta le couloir à la suite du guide. Celui-ci actionna un interrupteur, et une lumière pauvre éclaira un entrepôt garni de fûts métalliques. Les deux hommes les contournèrent, descendirent un escalier au bas duquel un battant d'acier condamnait l’entrée du sous-sol. Le type frappa du poing un coup, puis deux, puis un.

La porte s’ouvrit, le bec-de-cane tenu par un quidam coiffé d’une cagoule. Un grand local encombré de matériel, d’outillage et de bidons s’étendait au-delà. Et deux autres encagoulés, en bleu de travail, assis sur un établi, se remirent debout en voyant apparaître l’Européen.

- Soyez le bienvenu, prononça l’un d’eux. Je regrette de ne pas vous recevoir dans un endroit plus confortable, mais vous comprenez que notre sécurité l’exige.

- Pas de boniments, coupa Francis. Où est la fille ?

- Là, indiqua son interlocuteur avec un mouvement du menton vers une autre porte. Vous désirez la voir ? 

- Oui.

Son collègue alla vers cette issue en roulant des épaules, imprima un demi-tour à la clé fichée dans la serrure, ouvrit au large.

Juiia était là, les yeux grands ouverts, une bande de sparadrap sur la bouche, assise sur une vieille chaise à laquelle on l’avait ligotée. Indemne, apparemment.

- Détachez-la, dit Francis.

Cette fois, l’homme secoua la tête.

-Pas avant que nous ayons discuté, déclara-t-il. Si vous êtes coopératif, nous n’en aurons que pour quelques minutes. Dites-nous d’où vient cette montagne de fric que vous avez remise à Corvalan.

Un silence plana.


Coplan trouva que ses protecteurs mettaient du temps à se manifester. Ça ne se présentait d’ailleurs pas tellement bien. Le type posté près du panneau d’acier l’avait refermé au verrou, en laissant à l’extérieur l’occupant de la Plymouth pour qu’il n’entende pas les propos qui allaient s’échanger.

- Alors ? s’impatienta le chef du trio, dont les yeux brillaient derrière les trous de la cagoule. Ne me faites pas gober que ces dollars vous appartenaient. Qui est derrière? La C.I.A. ?

- Je n’en ai pas la moindre idée, affirma Coplan. Au fond, ça se pourrait bien. Moi, personnellement, je n’en avais rien à foutre. J’ai trimbalé ces billets pour une prime.

- Où vous les avait-on remis ?

- A Rio de Janeiro.

- Qui vous avait ordonné d’emprunter le « Ciudad de Rosario » pour y rencontrer Corvalan ? 

- Un type qui m’a sûrement donné un faux nom. Un certain Klaus.

- Et il ne vous a pas dit pour qui ou pour quoi cette fortune devait arriver en Argentine ?

- Je ne l’ai pas demandé. Ça ne me concernait pas. Et, pour ne rien vous cacher, je préférais même ne pas le savoir.

Si Coplan ne pouvait déchiffrer les expressions des trois individus, il n’en devinait pas moins que ses réponses les laissaient plutôt sceptiques. En aucune façon, elles ne pouvaient les satisfaire.

Il avait beau tendre l’oreille, il ne décelait aucun bruit extérieur annonçant une prochaine diversion. Cela devenait préoccupant, bigrement.

L’autre reprit la parole, d’une voix mécontente

- Vous nous racontez des histoires invérifiables. Je suis certain que vous baignez jusqu’au cou dans cette combine, et que...

- Pas moi, l’interrompit Francis. Le vieux bonhomme auquel j’ai remis le paquet devait être plus renseigné que moi.

- Il a claqué d’une crise cardiaque ! jeta l’inconnu sur un ton rancunier. Quand on s’est mis à le bousculer un peu, il a tourné de l’œil. Mais vous, ce n’est pas pareil. Vous avez de la ressource. Et puis, on pourrait aussi taquiner la fille pour vous rafraîchir la mémoire. Allons, mangez le morceau avant qu’on devienne méchants. Personne ne saura que vous avez vendu la mèche.

- Pourquoi je me tairais, si j’étais au courant ? rétorqua Francis, les poings sur les hanches. Après tout, c’est vous qui avez les dollars, non ? Donc, pour moi, le reste n’a plus de sens.

Julia, transie d’appréhension, suivait de loin ce dialogue. Elle réalisait que Francis s’était fourré dans un sale guêpier, à cause d’elle une fois de plus. Il avait dû renoncer à se faire seconder pour qu’elle ait la vie sauve.

Les cagoulards semblaient tergiverser. Ils n’en étaient pas à un crime près. Le tout était de déterminer quelle solution serait la meilleure.

Quant à Coplan, il commençait à étudier comment il pourrait se débrouiller, tout seul, pour échapper au pire. Ses adversaires devaient être armés, très probablement.

- Seriez-vous de ces fameux Montoneros dont on parle tant ? s’enquit-il, question de gagner encore quelques minutes.

- Non, rien à voir, dit sèchement le chef en cueillant soudain un pistolet dans l’échancrure de sa combinaison.

Il pointa l’arme vers Coplan et reprit :

- Votre prime, vous ne la toucherez jamais si, dans les dix secondes, vous ne me révélez pas de quel pays provenaient ces fonds.

- Mais je vous l’ai dit ! Du Brésil !

Des coups précipités ébranlèrent le battant d’acier. L’homme au pistolet et ses acolytes se regardèrent. Ce n’était pas le signal convenu. L’un d’eux voulut se rapprocher de la porte et dégaina un Colt à barillet.

- N’ouvre pas, chuchota le type qui était resté à proximité du réduit où Julia était captive.

Coplan sut que l’affaire allait dégénérer en tuerie. Il calcula ses chances.

Une nouvelle rafale de coups fit résonner la porte comme un gong, mobilisant l’attention des trois gangsters masqués. En un mouvement d’une folle rapidité, Coplan frappa du tranchant de la main l’avant-bras de celui qui, tourné vers l’entrée du local, s’était figé sur place. Et tandis que le Colt tombait sur le pavement, Francis, agrippant les biceps du bandit, lui fit accomplir un demi-tour pour l’utiliser comme bouclier.

Le temps parut s’arrêter : un silence mortel avait succédé au vacarme. Puis, à l’extérieur, une voix clama :

- Êtes-vous là, Coplan ?

- Oui !

- Ouvrez, bon Dieu !

- Je ne peux pas ! Ils sont trois !

Le chef de la bande dit au gorille se trouvant sur sa gauche :

- Viens, replions-nous.

L’homme que maintenait Francis se débattait comme un forcené en dépit de l’étreinte qui le clouait au sol. Il fut propulsé en avant au moment où son compatriote tirait pour abattre Coplan. Trois détonations claquèrent alors que ce dernier se garait derrière une pile de fûts.

Faisant demi-tour, le tireur cavala vers l’autre extrémité de l’atelier, imité par son complice qui, un quart de seconde, avait été tenté de loger une balle dans la tête de Julia.

Coplan, accroupi, plongea vers le Colt, le ramassa et, par-dessus le corps du truand qui s’était trouvé sur la trajectoire du premier projectile, il canarda les fuyards. Le choc brutal d'un autre battant fermé à la volée l’avertit qu’ils avaient vidé les lieux.

Il se remit debout, déverrouilla le panneau d’acier qui, poussé du dehors, s’ouvrit violemment et alla heurter le mur. Trudera et deux de ses lieutenants déboulèrent, pistolet au poing, dans le local.

- Vous n’avez rien ? s’inquiéta l’Argentin en dévisageant Francis. Où sont-ils passés ?

- Ils ont filé par l’autre côté.

Le groupe s’élança au pas de charge dans cette direction, parvint devant le battant métallique ; il résista aussi bien à leurs tractions qu’à leurs coups d’épaules : bloqué de l’extérieur.

Trudera revint sur ses pas, interpella Coplan qui, un genou en terre, débarrassait de sa cagoule le forban blessé par son propre chef :

- Pas moyen de leur cavaler après. Il faut ressortir.

- Vous ne les aurez plus. Dieu sait où ils vont refaire surface ! Mais pourquoi avez-vous tardé si longtemps, sacré bon sang?

- Nous avions perdu la trace de votre Plymouth. Elle avait viré dans la cour avant que nous arrivions à l’angle d’un des bâtiments. Et puis, nous avons dû neutraliser le chauffeur et l’autre lascar, les cuisiner. Est-ce qu’il est mort, celui-là ?

- Non, mais il a pris une balle dans le thorax. Occupez-vous de Julia : ils l’avaient chopée une seconde fois.

Coplan se pencha sur le type oppressé dont le sang s’écoulait par terre ; il n’avait pas perdu conscience mais son regard se ternissait.

- Vengez-vous, lui dit Francis. Votre chef vous aurait transformé en passoire pour me descendre, vous l’avez vu. Qui est-ce ? Où peut-on le rattraper ?

L’homme haletait, le teint blême, n’ayant pas l’air de comprendre ce qui lui arrivait.

- Où est l’argent ? questionna durement Coplan, hors de lui. Si tu ne parles pas je te laisse crever, tu m’entends ?

Les lèvres de l’agonisant remuèrent sans prononcer une syllabe. Il semblait vouloir demander quelque chose.

Trudera revint, fléchit les jambes.

- Vous n’en tirerez plus rien, supputa-t-il. Ce salopard a son compte. Nous ferions mieux de déguerpir, c’est raté.

C’était aussi le sentiment de Francis mais, prenant garde à ne pas se tacher les mains, il entreprit de fouiller les poches du blessé, sous son bleu de travail. Rien. Pas même un paquet de cigarettes.

Julia, délivrée de son bâillon et de ses liens, arriva en se massant un poignet. Curieuse, elle scruta les traits du bandit.

- Je le reconnais, marmonna-t-elle. C’est lui qui s’était fait passer pour un policier, ce matin, quand je suis sortie de chez moi. Est-ce qu’il va mourir ?

- Certainement, dit Trudera. Pas question de laisser derrière nous, vivant, un des gredins de cette bande. Ce Colt lui appartenait-il ?

- Oui, signala Francis.

- C’est un Colt de la police, remarqua Trudera, songeur, en saisissant l’arme. Allez, remontez avec mes camarades.

Coplan entraîna Julia vers l’escalier. Ils n’avaient pas atteint le sommet qu’un coup de feu retentissait derrière eux. La jeune femme, saisie, voulut se retourner mais Francis la propulsa de force vers l’extérieur de l’entrepôt.

En cours de route, ils distinguèrent deux corps recroquevillés sur le sol : l’équipage de la Plymouth. Trudera, qui s’amenait en courant, dit avec un vague regret :

- Nous avons dû les étrangler. Dommage. Si j’avais su...

- Des subalternes. Ils n’étaient pas dans le coup, spécifia Coplan.

En dehors du fait que lui et Julia se tiraient sans mal d’une aventure qui avait failli leur coûter cher, il ne digérait pas l’échec de sa tentative. Sans compter qu’à présent, l’ennemi allait drôlement se tenir à carreau.

Le groupe de Trudera comportait trois hommes. Tous avaient les cheveux coupés court et des nuques rasées. Des sportifs. La jonction s’opéra dans la cour de l’usine.

- N’avez-vous pas entendu démarrer une voiture dans les environs ? demanda Coplan à celui qui était resté dehors, en sentinelle.

L’intéressé fit un signe négatif, avec une mimique maussade.

Ils regagnèrent tous ensemble, en silence, la grosse Dodge qui, ayant pris la filature de la Plymouth, s’était immobilisée sur la voie publique longeant un des édifices de l’entreprise.

- Ces canailles doivent encore se cacher quelque part, déclara Coplan, râleur.

- Sans doute, opina Trudera, mais que voulez-vous faire ? Ce complexe industriel doit couvrir un hectare au moins. Nous ne pouvons pas chercher toute la nuit. De plus, ils doivent connaître le terrain comme leur poche.

Un calme absolu régnait sur ce secteur. Les membres de l’organisation adverse avaient bien choisi l’endroit.

Au moment de monter dans la Dodge, où ils allaient devoir s’entasser à six, Francis promena encore les yeux sur les bâtiments nimbés par la clarté des étoiles.

- Connaissez-vous cette firme ? demanda-t-il à Trudera.

- Plus ou moins. C’est une huilerie où on traite les graines de tournesol.

Puis, devinant les pensées de l’Européen, il ajouta :

- Ne vous faites pas d’illusions. Ce ne serait pas la première fois que des malfaiteurs ou des guérilleros occupent temporairement des locaux désertés la nuit. C’est monnaie courante.

Coplan s’encastra entre l’accoudoir et un des compagnons de Trudera, Julia ayant pris place à l’avant.

La Dodge démarra sans bruit.

- Ne pourrait-on pas faire le tour des installations ? suggéra Francis, qui ne démordait pas facilement d’une idée.

- Pourquoi pas ? fit le conducteur.

Il accéléra peu, sachant qu’il devrait bientôt tourner sur la droite pour décrire le quadrilatère.

La voiture avait roulé une cinquantaine de mètres quand ses passagers perçurent un choc sur la carrosserie, comme si on venait de lui lancer une pierre.

Le conducteur freina si brutalement qu’il cala le moteur et que tous les occupants furent projetés en avant.

- Sautez ! beugla-t-il, les yeux rivés sur une boîte ronde tombée sur le capot, à moins d’un mètre de lui.

Les quatre portières s’ouvrirent à la fois. Julia fut arrachée de son siège par Trudera, qui bondissait hors du véhicule en la traînant littéralement sur le macadam pour s’aplatir lui-même cinq ou six mètres plus loin.

Une formidable déflagration secoua l’air, et subitement la Dodge ne fut plus qu’un énorme brasier.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Les flammes du véhicule incendié projetèrent une clarté mouvante sur les environs. Le chauffeur et Trudera furent les premiers à relever la tête, puis à se redresser. Ensuite, Coplan, qui avait plongé par terre à une dizaine de mètres de la Dodge, s’agenouilla en se retournant, les yeux fixés sur le feu, encore secoué par la soudaineté du sinistre.

Des deux hommes qui occupaient avec lui la banquette arrière, celui qui se trouvait près de l’autre portière avait fui simultanément dans la direction opposée. Prenant appui sur ses mains, il contempla l’épave embrasée avec une expression stupéfaite.

Quant au troisième, qui avait été le dernier à s’échapper, il gisait non loin de la voiture et ne bougeait pas.

Trudera aida Julia à se remettre debout. Elle était indemne, hébétée. Alors, tous les rescapés se réunirent précipitamment en dehors de la zone où la chaleur devenait insoutenable.

- Décampons ! cria Trudera. Ce feu va attirer du monde.

Montrant l’exemple, il détala vers l’endroit d'où ils venaient quand la Dodge avait stoppé net.

- Et Manuel ? clama un des Argentins en désignant le corps de leur camarade. On ne peut pas le laisser là !

Trudera fit volte-face, avisa la silhouette étalée sur le sol, courut près d’elle. Son visage cuisait lorsqu’il se pencha sur le blessé. Ce dernier, atteint sans doute par des éclats de verre et de métal, saignait de toutes parts. Trudera n’eut qu’une brève hésitation : il sortit brusquement son pistolet et tira une balle dans la tête de Manuel, puis il rappliqua en vitesse vers le groupe en braillant :

- Il le fallait ! La Plymouth de ces canailles, c’est notre seule chance ! Pronto ! 

A bride abattue, ils regagnèrent la cour de l’usine tandis que l’incendie crépitait de plus belle en dégageant des volutes de fumée noire.

Ils s’enfournèrent dans la voiture américaine ; celle-ci effectua un démarrage foudroyant, vira à la limite du rayon de braquage pour sortir de l’enceinte de l’entreprise et s’éloigna à toute allure du brasier.

Ayant repris haleine, le voisin de Coplan demanda d’une voix atterrée

- Qu’est-ce que c’était ?

Il n’avait rien vu, s’était évadé de la Dodge sur l’injonction de Trudera.

Ce fut le chauffeur qui le renseigna :

- Une grenade magnétique... lancée d’une fenêtre de l’étage, probablement.

- Elle restait collée au capot, compléta Trudera.

Ils ont espéré nous bousiller tous en une fois ! Mais pourquoi vous avaient-ils amené là, Coplan ?

- Ils voulaient absolument savoir d’où provenait le fric qu’ils ont dérobé à Corvalan, et à qui il était destiné. Ils avaient déjà cuisiné Julia ce matin.

Trudera se retourna à demi, l’air sidéré.

- Corvalan n’a donc rien dévoilé, d’après vous?

- Rien d’important. Il est mort pendant qu’on le questionnait, m’a-t-on dit.

- Mort ? fit Trudera, partagé entre l’apitoiement et une satisfaction égoïste. Ces bandits n’ont donc pas été tuyautés par lui ?

- Apparemment, puisqu’ils cherchent encore à percer le motif du transfert de fonds. Ils m’ont même soupçonné d’avoir agi pour le compte de la C.I.A !

La Plymouth s’était égarée volontairement dans le dédale des installations industrielles, et elle poursuivait son slalom à fond de train pour ne pas croiser des voitures de pompiers ou de police qui fonceraient tôt ou tard vers la colonne de flammes.

Les révélations de Coplan provoquèrent un échange de vues assez agité dans l’équipe des Argentins. Rassurés d’un côté, ils n’en déploraient pas moins de n’avoir pu capturer vivant un seul des individus de la bande adverse.

Francis nota qu’aucun d’eux ne paraissait désapprouver le geste de Trudera, geste par lequel il avait donné le coup de grâce à leur collègue touché par l’explosion. En revanche, ils s’interrogeaient sur la personnalité du type qui avait été exécuté dans l’atelier, le possesseur du Colt modèle police.

Alors Julia intervint.

- Les deux autres, qui avaient une cagoule et qui se sont débinés par l’autre issue, je suis certaine que c’étaient Felipe et l’homme qui m’a menacée de son poignard.

- Comment ? aboya Trudera. Vous les connaissez ?

- Elle n’a pu les repérer qu’au son de leur voix, dit Francis. Ce matin, ils lui avaient bandé les yeux pour l’interrogatoire.

Pressés de questions, Coplan et Julia rapportèrent plus en détail les événements de la matinée. Ceci provoqua un nouveau conciliabule entre leurs sauveteurs. Entre-temps, quelques coups de volant avaient ramené la Plymouth sur une voie conduisant au centre de la capitale.

Comprenant à présent l’enchaînement des circonstances qui avait incité Coplan à requérir sa coopération, Trudera n’en ressentit que plus durement la défaite qu’ils venaient de subir.

- Quelle poisse ! ragea-t-il. Si j’avais su tout ça, je m’y serais pris autrement.

- Mais non, objecta Francis. A moins de courir le risque de sacrifier Julia Reinach, nous ne pouvions pas procéder d’une autre manière. Ces salopards avaient l’initiative. Et maintenant, ils vont faire le mort, évidemment.

Un silence traduisit la déconvenue qu’éprouvaient les quatre hommes, et aussi leur incapacité de porter la guerre sur le terrain adverse.

Comme la Plymouth se rapprochait d’un district plus animé de la ville, Trudera s’enquit

- Où faut-il vous déposer, avant que nous abandonnions cette bagnole ?

- Près de n’importe quelle bouche de métro, dit Coplan, l’esprit ailleurs.

- Ne voulez-vous pas une arme ? proposa l’Argentin.

- Si, opina Francis. Mais pas le Colt. Un de vos pistolets.

Sans commentaire, Trudera lui tendit par-dessus son épaule un automatique Star, ainsi qu’un chargeur supplémentaire.

- Il peut tirer neuf coups d’affilée, signala-t-il. C’est un calibre 38.

- Merci. Écoutez... Avant que nous nous séparions, je voudrais encore vous demander un service. Ce soir, les choses ont mal tourné, mais tout espoir n’est peut-être pas perdu. Est-ce que vous ne disposeriez pas d’une maison ou d’une villa où je pourrais me rendre demain en fin d’après-midi, vers 6 heures ?

Trudera se retourna de nouveau.

- Ça peut se trouver, déclara-t-il, les yeux inquisiteurs. Quelle est votre idée?

- Je vais offrir un nouvel hameçon à ces gangsters. Alors, de deux choses l’une : ou bien ils renonceront à éclaircir le mystère, et nous serons perdants. Ou bien ils vont sauter sur une piste qui pourrait les mener jusqu’à vous, et il vous suffira de les attendre dans cette propriété.

- Estupendo! lança Trudera, transfiguré. Vous croyez vraiment que c’est possible ? 

- Ce l’est devenu depuis que nous avons échappé à cette bombe. Si le nommé Felipe le sait, il va donner dans le panneau.

Trudera égrena une de ces fabuleuses séries d’injures dont les Argentins ont le secret, et qui décrivent outrageusement les mœurs homosexuelles et les défauts physiques de celui à qui elles s’adressent, l’immoralité de sa mère et la pourriture de tous ses ascendants. A bout de souffle, il grinça :

- Téléphonez-moi demain matin. Je vous promets que, d’ici là, j’aurai déniché la villa de vos rêves, amigo !

Puis, au conducteur :

- Roule jusqu’à la Plaza Constitucion, c’est un bon endroit pour nous disperser.

Trois quarts d’heure plus tard, Coplan et Julia pénétrèrent dans l’appartement de celle-ci, à Belgrano. La pauvre fille, fourbue, trouva la force de demander à Francis :

- Vous allez encore rentrer au Claridge à cette heure-ci ?

- Non, soupira-t-il. D’autant plus que j’avais laissé toutes mes affaires ici. Ils vont me prendre pour un cinglé, dans cet hôtel.

- Servez-nous un scotch, pria la Suissesse. Je suis tellement fatiguée que je ne pourrais pas m’endormir. De toute ma vie, je n’ai pas eu autant d’émotions qu’aujourd’hui. Les gens sont fous, dans ce pays. Vous avez tort de ne pas laisser tomber.

Coplan mit les poings sur ses hanches.

- Vous, vous êtes drôlement culottée, accusa-t-il avec un soupçon d’indignation. Il est bien temps de me reprocher de m’occuper de cette affaire, après que vous vous soyez cramponnée à mes basques ! J’ai plus de raisons de rester ici, maintenant, que je n’en avais de retourner en Europe avant-hier. Mais si vous vous laissez kidnapper une troisième fois, je vous jure que j’en remercierai le ciel ! 

- Vous êtes nerveux, Francis, constata Julia, pleine d’indulgence. Vous aussi, vous avez besoin d’un bon verre d’alcool. Que vouliez-vous dire, au juste, tout à l’heure, quand vous avez parlé d’un hameçon ?

II alluma une Gitane avant de verser deux whiskies bien tassés. Puis, éludant la question, il annonça :

- Je vais passer un coup de fil au Claridge, pour qu’ils ne s’inquiètent pas.

Comme il aurait dû le prévoir, Julia ne laissa pas dévier la conversation.

- Si c’est encore à moi que vous songez, pour servir d’hameçon, je ne suis pas d’accord, déclara-t-elle dignement. J’ai bien envie de me réfugier demain à l’ambassade de mon pays, et de rentrer en Suisse dès que j’aurai reçu l’autorisation de M. Brünner.

- Bonne idée, approuva Francis. Tenez-vous à l’écart, ça vaudra mieux.

- Vous ne récupérerez plus les dollars, prédit Julia d’un ton désabusé en se laissant choir dans un fauteuil. Cette bande est trop bien organisée, et elle ne recule devant rien. Vous ne réussirez qu’à vous faire tuer.

- Vous m’avez déjà dit ça cet après-midi, et je suis toujours là.

Verre dans une main, cigarette dans l’autre, il se campa devant la fille et reprit :

- C’est précisément la bonne organisation de ce gang qui peut devenir la cause de sa perte, figurez-vous. S’il s’était agi d’un hold-up banal, on aurait pu faire une croix sur le butin. Mais cette histoire a des dessous politiques, d’un côté comme de l’autre, et c’est ce qui me donne une chance. Vous l’avez vu : les deux clans sacrifient leurs propres hommes pour brouiller les cartes et empêcher la police de fourrer le nez dans leur duel.

Éreintée, Julia souleva ses lunettes pour masser ses paupières.

- Vous êtes plus têtu que moi, déplora-t-elle avec lassitude. Soyez gentil : portez-moi au lit et bordez-moi.

- Tout habillée ? persifla Coplan.

- Non. Otez d’abord ma robe.

En plus, il devait jouer la nurse !

Il le fit.

 

 

 

Dans l’après-midi du lendemain il se présenta au domicile de feu Juan Caserios Corvalan et se fit de nouveau annoncer par la servante indienne sous le nom de Lopez.

II fut reçu d’emblée par la maîtresse de maison, aussi froide et hautaine que la première fois, dans le salon miteux.

- Qu’y a-t-il encore ? s’informa-t-elle en braquant son face-à-main sur l’intrus.

- Je voulais vous demander si, par hasard, les ravisseurs de votre mari ne sont pas entrés en communication avec vous, émit Coplan d’une voix réservée.

- Pourquoi l’auraient-ils fait ? rétorqua la quinquagénaire, acide.

- D’ordinaire, un enlèvement est suivi par un chantage quelconque. Celui-ci ne devrait pas échapper à la règle.

- Eh bien, ne vous en déplaise, personne n’a exigé quoi que ce soit jusqu’à présent. Je ne vois d’ailleurs pas ce qu’on pourrait attendre de moi en échange de la libération de Juan. Avez-vous vu Senta ?

- Oui, je l’ai mise au courant après vous avoir quittée. Elle ne s’explique pas plus que vous l’objectif de ce kidnapping.

- En tout cas, si les bandits espèrent quelque chose, ils feraient mieux de s’adresser à elle. Je ne lèverai pas le plus petit doigt pour qu’ils relâchent ce propre à rien !

Toujours aimable, la vieille harpie. Visiblement, elle ignorait que son mari n’était déjà plus de ce monde.

Coplan prononça, confidentiel :

- Je voudrais vous poser une dernière question. Avez-vous parlé à quelqu’un de ma précédente visite ?

Helena Corvalan le considéra, la bouche crispée.

- A qui aurais-je eu l’occasion d’en parler ? renvoya-t-elle sur un ton venimeux. Tous nos anciens amis nous ont abandonnés.

- A un inspecteur de police, éventuellement, bien que je vous aie priée de ne pas faire état de notre entretien ?

La femme haussa ses maigres épaules.

- Aucun membre de la police n’est venu ! On m’a simplement dit par téléphone que si je voulais porter plainte, je devais me rendre au commissariat du district. Mais je ne vois toujours pas pourquoi vous vous occupez de la disparition de Juan, senor Lopez ?

- Je vous l’ai révélé : ma compagnie avait couvert d’une assurance le transport d’une somme d’argent qui, selon toute probabilité, se trouvait en possession de votre mari quand il a été attaqué. Je ne vais pas vous retenir davantage, senora Corvalan.

Son interlocutrice ne fut pas mécontente de le voir partir : elle le salua d’un signe de tête distant et appela la criada pour le faire raccompagner.

Coplan déambula pendant quelques minutes dans la partie ombragée de l’avenue Alberdi.

L’exécration que cette mégère vouait à son époux aurait pu l’inciter à ne pas fournir d’indications permettant d’élucider les circonstances de l’enlèvement, mais de là à imaginer qu’elle pouvait être la complice des criminels...

Francis ne le croyait pas. Elle était trop franche, admettait trop clairement qu’elle détestait son mari. Si elle avait été compromise, elle aurait feint, sinon le désespoir, du moins une inquiétude de bon aloi.

Restait la servante, cette espèce de taupe au faciès énigmatique. Serait-ce elle qui avait averti « Felipe » de la démarche d’un sieur Lopez ?

S’il existait un lien entre ces deux personnages, le second ne tarderait pas à être avisé du retour de « l’agent d’assurance ».

D’un pas de flâneur, Coplan marcha jusqu’à la station de métro la plus proche. Avant d’emprunter les escaliers, il pénétra dans la cabine publique dressée en bordure du trottoir et forma le numéro de Senta Corvalan.

Quand il eut celle-ci au bout du fil, il articula :

- Lopez à l’appareil. Vous m’aviez prié de vous tenir au courant si j’avais des nouvelles de votre beau-frère. Pourrais-je venir chez vous dans une heure ?

- Mais oui, volontiers. Ce sont de bonnes nouvelles, au moins?

- Pas excellentes. Je préfère vous en parler de vive voix.

- Ah ? Vous me faites peur. Est-ce donc si grave ?

- Plutôt, oui. A bientôt.

Il raccrocha puis, sortant de la cabine, il jeta un coup d’œil circulaire avant de descendre dans le métro. Aucun type douteux ne semblait s’intéresser à ses mouvements.

Il garda cette impression après avoir pris deux correspondances, émergea à la gare de Retiro et monta dans un car de la ligne « Tigre ».

Arrivé à destination, il atteignit en une dizaine de minutes la demeure de Senta. Comme l’autre fois, la jeune femme vint ouvrir, le chien berger folâtrant autour d’elle. Il fit fête au visiteur, si bien que Francis remarqua :

- Pas formidable, votre gardien ! II aime tout le monde...

Senta sourit.

- Je devrais le dresser, acquiesça-t-elle. Une bonne parole et une caresse suffisent à le désarmer. Je ne sais pas comment il réagirait s’il me sentait vraiment menacée.

- Ne faites pas l’essai avec moi, plaisanta Francis. Vous seriez peut-être obligée de repriser un accroc.

Senta devint plus soucieuse quand ils eurent pénétré dans le living. Tout en s’installant sur le canapé, elle demanda :

- Qu’avez-vous appris, concernant Juan ?

Rembruni, Coplan avoua :

- D’après certaines informations, il serait décédé d’une crise cardiaque pendant sa captivité.

Le visage de Senta refléta une stupeur peinée.

- Non ? fit-elle en paraissant refuser d’y croire. Juan est mort ? Mais c’est affreux... Comment avez-vous su ? 

- Ce sont ses ravisseurs eux-mêmes qui l’ont téléphoné à une employée de la Banco Popular avec laquelle Corvalan avait été en relations.

Pour dompter son émotion, Senta préleva une cigarette de tabac noir dans un coffret en marqueterie, le tendit d’un geste impulsif à Francis qui en prit une aussi. Elle saisit ensuite une pochette d’allumettes, frotta si nerveusement l’une d’elles sur la languette que le bout cassa.

- Donnez, dit Coplan.

Il fit flamber une allumette, offrit du feu à son hôtesse et put encore aspirer lui-même deux bouffées avant de déposer dans le cendrier le petit bout de bois calciné.

- Donc tout est fini ? reprit Senta d’une voix altérée, ses yeux admirables fixés sur Francis.

- Pour Juan, oui, malheureusement. Pour les auteurs du rapt, ça ne fait que commencer. Ils vont être pourchassés, je vous le promets. On possède des indices qui pourraient, à bref délai, favoriser leur identification.

- Ah oui ? fit Senta, intéressée au plus haut point. Est-ce que le vol a été à l’origine de l’enlèvement, comme vous le pensiez ?

- Nous en avons la quasi-certitude.

Le chien, la queue frétillante, vint appuyer deux pattes sur la cuisse de Francis. Manifestement, il espérait une marque de sympathie. Coplan lui gratouilla la nuque, sous son collier, tout en poursuivant :

- Les bandits n’ont rien réclamé, ils ont signalé le décès de leur prisonnier. C’est bien la preuve qu’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient, et qu’ils n’attendent rien de plus. Voilà tout ce que j’avais à vous dire.

Absorbée, Senta fumait, les yeux dans le vague.

Elle semblait avoir du mal à réaliser qu’elle ne reverrait plus jamais son ancien amant, devenu par la suite un ami irremplaçable.

Francis respecta sa rêverie tout en continuant à cajoler le chien berger avide de tendresse, aux babines baveuses. Son regard, errant de la bête à sa belle propriétaire, effleura la publicité imprimée sur la pochette d’allumettes : une silhouette de danseuse nue, blanche sur fond rouge. Senta Corvalan, avec son physique très sexy, aurait pu avoir une carrière d’artiste, si elle l’avait voulu.

Rompant le silence, et voulant distraire son interlocutrice de ses tristes réflexions, Coplan lui demanda :

- Exercez-vous une profession, senora Corvalan?

Elle releva la tête, remit ses cheveux en place.

- Non, dit-elle. Je n’avais appris aucun métier. Après la mort de mon mari, l’héritage et le capital que j’ai touché de l’assurance m’ont permis de vivre. Petitement, d’ailleurs.

Puis, sur un ton autoritaire, au chien :

- Léo, laisse donc ce monsieur tranquille ! Va te coucher !

Obéissant, quoique déprimé, Léo alla se lover sur la moquette.

- Helena sait-elle que Juan a suivi son frère dans la tombe ? s’enquit-elle sans la moindre trace de méchanceté.

Coplan fit un signe négatif.

- On le lui fera savoir en temps voulu, d’une manière officielle, quand le corps aura été retrouvé. Ce n’est pas à moi de le lui apprendre.

Il se leva, estimant qu’il avait rempli sa tâche.

- Pardonnez-moi, dit Senta, confuse. Je ne vous ai rien offert à boire.

- Je vous en prie, ce n’était pas la peine.

Ils ressortirent dans le jardin. Le crépuscule tombait et le parfum des fleurs s’exhalait dans toute sa richesse. Léo se livra à une rapide cavalcade autour des massifs et des arbres.

- Bonsoir, dit Coplan. Et désolé de vous avoir apporté cette fâcheuse nouvelle.

- Autant valait que je le sache tout de suite. Cette attente devenait intolérable. Buenas noches, senor Lopez.

Le contact de la main satinée de Senta produisit chez Francis une sensation qu’il connaissait bien : une sorte d’avis mystérieux venant du fond de son être, et qu’il n’éprouvait pas avec Julia.

Intuitive, la femme perçut le message.

- Revenez un soir, murmura-t-elle, alors qu’il franchissait le portillon.

Il s’éloigna, troublé, l’esprit habité par des préoccupations diverses, souhaitant et craignant à la fois que le piège ait fonctionné. Ici ou à l’avenue Alberdi.

Felipe devait percer à jour l’identité de Lopez. Il ignorait que ce dernier et Coplan n’étaient qu’un seul et même individu. Et quand il le découvrirait…

Trudera et ses copains, retranchés dans une villa d’Olivos - une localité balnéaire à mi-chemin entre Tigre et le cœur de la capitale - commençaient sans doute à piaffer d’impatience. Julia, barricadée dans son appartement, n’en menait pas large et devait carburer au Cutty Sark pour calmer ses nerfs.

Coplan avançait, nonchalant mais prêt à toute éventualité, dans l’avenue conduisant à l’arrêt des cars. Résolu à ne pas détourner la tête, il aurait donné gros pour savoir si quelqu’un l’observait.

Souvent, quand il était filé, son instinct détectait une présence insolite. Ici, rien. Le calme plat. Peu de circulation.

Quelques personnes attendaient à l’arrêt du car. Coplan les rejoignit, s’immobilisa parmi elles. Alors seulement il promena un regard distrait sur les environs, notamment sur l’avenue qu’il venait d’emprunter. Ne relevant aucun signe suspect, il reporta les yeux ailleurs.

Une voiture en stationnement dans le parking voisin s’ébranla. Personne n’était monté dedans. Coplan la tint à l’œil. Elle accédait à la chaussée, tournait à droite. Une vieille Buick noire aux ailes rouillées, vitres baissées. Le bras du conducteur pendait à l’extérieur.

Au moment où la grosse berline américaine passait en face de l’arrêt, de l’autre côté de l’avenue, le bras lança un objet qui décrivit une belle courbe jusqu’à trois mètres au-dessus du sol.

Francis bondit sur la gauche et s’élança, d’une fantastique détente de ses jarrets, pour s’affaler à plat ventre quatre mètres plus loin, une fraction de seconde avant que l’objet retombât.

Une détonation fracassante fit éclater des carreaux, puis des hurlements s’élevèrent. Coplan demeura collé sur le dallage pendant quelques instants, dominant une furieuse envie de se retourner et de tirer vers la Buick qui devait se défiler en trombe. Mais quand, ulcéré, il se remit debout, une nausée lui comprima l’estomac.

Un homme et une femme, déchiquetés par l’explosion de l’engin, avaient été tués net et leur sang se répandait sur le trottoir, coulant de leurs membres arrachés. Une vieille dame, projetée en arrière, gisait sur le dos les jambes écartées, vilainement blessée à la face. Une ménagère au visage convulsé titubait en se tenant le ventre à deux mains et une jeune fille criait en regardant son bras gauche privé de sa main. D’autres piétons, qui s’étaient trouvés à plus grande distance du point de chute de la bombe, fascinés par l’horrible spectacle, fuyaient soudain en braillant de peur, les poings aux tempes, tandis que d’autres se rapprochaient des victimes de l’attentat.

Puis des curieux accoururent de toutes parts, soucieux de porter secours aux survivants. Profitant de la confusion qui se créait, Coplan s’esquiva discrètement, la rage aux tripes.

Chez les salauds qui avaient commis cet acte inqualifiable dont plusieurs innocents venaient de faire les frais, la résolution de protéger le magot l’avait emporté sur le désir de savoir ce qu’il aurait dû financer.

Mais le stratagème avait débusqué les terroristes, bel et bien. Et Francis était à peu près sûr de comprendre le mécanisme qui avait déclenché leur intervention.

Lorsqu’il sonna de nouveau au domicile de Senta Corvalan, le jour s’effaçait devant l’obscurité naissante. Quoique légèrement surprise, Senta parut satisfaite de le revoir.

- Vous avez oublié quelque chose? s’enquit-elle avec un demi-sourire de connivence.

- Oui, dit Francis. A propos de vos allumettes…

 

 

CHAPITRE IX

 

 

- Mes allumettes ? s’étonna la jeune femme, tandis que Léo s’offrait une gambade dans le jardin.

Coplan acquiesça et changea de sujet :

- Vous n’avez pas entendu cette explosion qui s’est produite il y a dix minutes ?

- Si. Un accident, sans doute. Étiez-vous à proximité ?

- Tout près. Des individus ont lancé une bombe à l’arrêt du car au moment où je venais de le quitter. Des gens ont été tués.

Ils entraient dans le living, et Senta dut faire de la lumière.

- Ça devient épouvantable, émit-elle. Hors de chez soi, on n’est plus en sécurité nulle part.

Elle ferma les persiennes de la porte-fenêtre en disant :

- Et même chez soi, d’ailleurs, on n’est plus tranquille. Ce banditisme prend des proportions effrayantes. 

- D’autant plus, dit Coplan d’une voix égale, qu’une partie de la population le favorise. Des gens comme vous, en particulier.

Senta, interloquée, se tourna vers lui. Elle semblait avoir mal entendu.

- Qu’est-ce que vous dites ? prononça-t-elle.

- Je dis que cet attentat me visait et que vous l’avez provoqué, articula Coplan, incisif. Vous êtes une comédienne de première force. Mais... œil pour œil, Senta.

Il avait dégainé son Star, en tapotait le canon dans sa paume gauche. Les narines de son hôtesse palpitèrent, ses yeux exprimant un immense désarroi teinté de peur. Elle recula, heurta le canapé, bégaya :

- Je ne... Vous êtes fou... Qu’inventez-vous là ?

- Je vous avais prévenue de ma visite par téléphone. On voulait savoir ce que j’allais vous dire et me supprimer ensuite. Pas besoin de me filer : vous m’aviez décrit, on m’a vu descendre du car et on a attendu mon retour à l’arrêt. C’était réglé comme du papier à musique. Mais le coup a raté. Maintenant je vais vous questionner un peu plus sérieusement.

Léo, assis, observait le dialogue en dressant les oreilles, très intéressé, pas énervé du tout.

Senta Corvalan ne perdit pas son sang-froid. L’homme était équilibré. Dangereux, à cran, mais parfaitement lucide et maître de lui.

- Je n’ai fait part de votre visite à personne, affirma-t-elle catégoriquement. Ni avant, ni après. A qui, et pour quoi l’aurais-je fait ? Je n’ai aucune raison de vous en vouloir.

Sa sincérité aurait désarçonné le juge le plus méfiant. Elle regardait Coplan droit dans les yeux, sans ciller, la poitrine soulevée par une respiration qui trahissait son anxiété.

Francis maugréa :

- Revenons à vos allumettes. Qui vous a emmenée dans ce night-club ? Quand y êtes-vous allée ?

Les paupières de Senta se haussèrent encore.

- Mais... en quoi cela vous concerne-t-il ? Je ne vois pas le rapport.

- Répondez-moi, intima Francis en se penchant pour ramasser la pochette. Sinon je vais vous démontrer que ceci n’est pas une conversation mondaine.

La boîte se dénommait « Cielo azul », était située au 3093 de l’avenue Corrientes.

- Eh bien, si ça peut vous faire plaisir, dit Senta, j’y suis allée il y a une dizaine de jours avec un ami.

- Qui s’appelle ?

- Castillo.

- Son prénom ?

- Miguel.

- Était-ce la première fois ?

- Non. Cela aggrave-t-il mon cas?

- Ce Castillo savait-il que Juan, votre beau-frère, venait vous voir régulièrement ?

- Oui, je ne le lui ai jamais caché.

- Aviez-vous évoqué devant lui le changement de situation qu’espérait Juan?

Les prunelles de Senta fulgurèrent.

- Mais de quel droit vous mêlez-vous de ma vie privée et me lancez-vous à la tête des accusations ridicules ? éclata la jeune femme, chez qui la colère supplantait la crainte.

Coplan avait la sensation crispante qu’il frôlait un indice capital et qu’il ne parvenait pas à le saisir. Indiscutablement, une corrélation existait entre son interlocutrice et l’attentat qui venait de se produire. Entre elle et le kidnapping de Corvalan, aussi.

- Que fait votre ami Castillo ? questionna Francis, imperturbable. Ne travaille-t-il pas dans une entreprise de production d’huile de table à base de tournesol ?

Déconcertée, Senta fronça les sourcils.

- Non, dit-elle, moins assurée qu’auparavant. Il ne travaille pas dans cette industrie. Du moins plus maintenant. Il a changé d’emploi il y a trois ou quatre ans, je crois.

- Et actuellement ?

Tout d’abord, elle garda bouche cousue, mais son tempérament vif la poussa à répliquer :

- Après tout, ça ne vous regarde pas. Vous m’agacez, à la fin ! Vous n’êtes pas de la police, que je sache ! Prenez garde que je ne dépose une plainte contre vous !

Coplan remit son pistolet dans sa poche et se croisa les bras.

- Écoutez, dit-il. Vous ne vous en êtes pas aperçue, mais moi, oui. Les deux fois que je vous ai demandé si vous n’aviez pas répété à quelqu’un les confidences de votre beau-frère, vous avez renâclé. La première fois en allumant une cigarette pour vous donner une contenance, la seconde en protestant au lieu de me répondre franchement. Ou bien vous tâchez d'exclure votre propre responsabilité, ou bien vous tâchez de couvrir quelqu’un.

Il avança vers Senta, les traits durcis, et grommela :

- Que ne ferait-on pas pour partager un gâteau d’un million de dollars quand on n’a que des ressources modestes et qu’on frise la quarantaine, hein ?

Il lui agrippa le bras plutôt rudement, le serra tandis qu’elle esquissait un recul, la physionomie contractée. Le chien se mit à gronder sourdement.

- Toi, boucle-la, jeta Francis. Ça m’ennuierait de te clouer la gueule.

Curieusement, la bête se tut et se coucha, le museau sur la moquette, l’œil inquiet.

- Ne comptez pas sur lui pour vous défendre, reprit Coplan, sarcastique. Dites-moi la vérité avant que je vous la fasse cracher.

Du revers de la main droite, il la gifla sèchement puis, la saisissant par les cheveux, il lui tira la tête en arrière, approcha son visage de celui de la femme. Celle-ci, la bouche entrouverte, le fixait avec incrédulité. Elle déglutit, chuchota :

- Lâchez-moi, vous me faites mal. Je... je vais vous expliquer.

Il libéra sa chevelure mais continua de lui paralyser le bras.

- Parlez.

- C’est vrai, reconnut-elle, j’ai craint que vous me soupçonniez d’avoir été mêlée à l’enlèvement de Juan parce que j’étais très intime avec lui. Mais si j’ai fait une allusion, devant un tiers, à son espoir de voir s’améliorer sa situation, il est impossible que cela ait entraîné tous ces drames.

- Qu’avez-vous dit, exactement ?

- Eh bien, rien de plus... Que Juan m’avait laissé entendre qu’un changement se produirait bientôt, pour lui, et qu’il retrouverait un meilleur train de vie. C’est absolument tout. Je n’ai plus jamais abordé ce sujet par la suite, on ne m’en a jamais reparlé. Puis vous apparaissez, vous me demandez si je savais que Juan était porteur d’une somme d’argent à son retour de Montevideo. Maintenant, vous parlez d’un million de dollars, et vous m’accusez d’avoir voulu vous faire assassiner ! Mais c’est de la folie pure ! Je n’ai jamais eu d’accointances avec des bandits !

Coplan, le masque fermé, sentait se diluer sa certitude. Il aurait fallu à Senta une duplicité phénoménale pour l’accueillir avec autant de naturel, quelques minutes auparavant, si elle avait su qu’on devait lui régler son compte, définitivement, à l’arrêt du car.

Et pourtant...

Il inspira.

- Est-ce à votre ami Castillo que vous aviez rapporté les propos de Juan ?

Elle approuva de la tête, déclara :

- C’est un homme très honorable, qui a un bon poste dans un syndicat. Il n’a rien de commun avec ces extrémistes révolutionnaires qui commettent des attentats.

Une idée s’imposa soudain à l’esprit de Coplan avec une clarté aveuglante : Senta ne mentait pas, elle n’avait nullement trempé dans le kidnapping de Juan, et cependant elle en avait été la cause à son insu.

Il se détourna d’elle en murmurant :

- Je vous crois. Mais il faut que je fouille cette pièce. Asseyez-vous et ne bougez plus.

Il alla vers l’appareil téléphonique, le décrocha, se mit à dévisser un des couvercles du combiné.

Médusée par ce brusque revirement, Senta questionna, la bouche sèche :

- Que faites-vous ? Vous allez mettre mon téléphone hors service ?

Il examina l’intérieur du boîtier, secoua la tête en revissant le couvercle.

- On a placé une écoute chez vous, déclara-t-il à mi-voix. Un micro est caché quelque part, j’en mettrais ma main au feu.

Il retirait le second couvercle, ne discernait rien d’anormal.

- Une écoute ? fit Senta, ébahie. Mais pour quoi ?

- Pour entendre vos communications et vos paroles, ou celles de votre visiteur quand vous recevez quelqu’un. Vous verrez que je finirai par le découvrir.

Il entreprenait de détacher la base du socle en se servant d’une piécette de monnaie comme d’un tourne-vis. Senta se laissa tomber sur le canapé, à la fois soulagée et gagnée par une autre appréhension.

- Vous voulez dire qu’on m’espionnait ? insista-t-elle.

- Je ne vois pas d’autre explication. Si vous n’avez prévenu personne de ma venue, on n’a pu l’apprendre que de cette façon-là. Et ce que je vous ai dit a déterminé ces gredins à me liquider séance tenante.

- Mais, dans ce cas-là, on entend même ce qui se passe à présent dans cette pièce, souligna Senta d’une voix pétrie d’anxiété.

- Probablement, opina Francis. A moins que l’opérateur soit le type qui a lancé la bombe, tout à l’heure. Alors il y a une chance pour qu’il soit encore en fuite à bord de sa Buick... On pourrait aussi avoir interrompu l’écoute quand je vous ai quittée.

Le socle de l’appareil téléphonique ne contenait pas une capsule radio-émettrice, ni un micro branché par induction sur la ligne. Coplan referma sommairement la cavité, porta ses investigations ailleurs.

Senta alluma fébrilement une cigarette. Toute cette histoire lui paraissait inconcevable. Néanmoins, elle s’interrogeait, une vague angoisse au creux de l’estomac. La personnalité de Lopez l’intriguait considérablement.

Francis allait passer en revue les endroits classiques où l’on dissimule un micro clandestin quand, subitement, il interpella Senta :

- Ce chien, depuis quand l’avez-vous ?

- Depuis une quinzaine de jours.

- Est-ce vous qui l’avez acheté ou vous en a-t-on fait cadeau ?

- On me l’a donné parce que je vivais seule, pour ma sécurité.

- Qui ?

- Castillo.

Coplan s’accroupit auprès de l’animal en lui flattant l’échine :

- Brave Léo... fais-moi voir ton beau collier.

Il défit l’attache du large cercle de cuir orné de cabochons en pierre dure, tandis que le chien cherchait à lui lécher la main.

Francis examina d’un œil critique chacune de ces pierres polies de formes diverses, enchâssées dans un support en matière plastique cousu lui-même à une première épaisseur de cuir.

Un sourire en coin, peu joyeux, étira les lèvres de Coplan. Il soutint le collier du bout de l’index, afin de le montrer à son hôtesse.

- Le voilà, le bidule, annonça-t-il. Regardez : un de ces cailloux paraît piqueté : ces trous minuscules dénoncent la présence d’un micro à l’intérieur du cabochon. Et qui mieux est, le fil métallique qui s’en échappe de part et d’autre, apparemment pour fixer la monture au cuir, forme une petite antenne dipôle. Ce mini-émetteur, alimenté par des piles que recouvre sans doute la plaque d’identité de la bête, doit avoir une portée de deux à trois cents mètres.

Senta contemplait avec répugnance, sans se décider à le prendre, l’objet que Francis plaçait sous ses yeux. Puis elle prononça, effarée :

- Je ne peux pas le croire. Ce serait trop... trop ignoble !

Coplan, hochant la tête, alla poser le collier à plat sur le seuil de la porte, l’écrasa de trois coups de talon, revint avec sa pièce à conviction :

- Voyez, une seule des pierres était creuse, les autres ont résisté : celles qui n’étaient pas piquetées. Votre Castillo est un fumier, pas de doute. Réfléchissez : il vous a dotée de ce chien après que vous lui ayez touché un mot des problèmes de Juan, non ?

Elle se prit le front, marmonna :

- Je ne sais plus. Ça se pourrait... Mais il n’est sûrement pas responsable de ces crimes. Il ne m’a pas trompée à ce point-là !

- Où habite-t-il ? demanda Francis sur un ton plus sec. Je regrette de détruire vos illusions, mais ce type-là en a gros sur la conscience, je vous le garantis. Dans votre propre intérêt, je vous conseille de m’aider à le trouver. Son adresse ?

Accablée, mais ne pouvant plus nier l’évidence, Senta hésitait encore à précipiter la perte de son amant, quels que fussent les infamies dont il avait été le complice, ou l’auteur.

- Enfin, ne soyez pas idiote, gronda Coplan. Vous ne vous rendez donc pas compte de ce que vous risquez ? Vous êtes la maîtresse d’un terroriste ; si les flics n’ont pas sa peau, d’autres vont le nettoyer ; lui, ses acolytes et vous, qui avez été son indicatrice ! Moi seul, je peux vous tirer de ce pétrin. A condition que vous choisissiez tout de suite. 

Le débat intérieur de la jeune femme prit fin.

- Bon, soupira-t-elle, la mort dans l’âme. Son domicile se trouve au 2612 de la rue Zapiola, dans le district de Saavedra, à Buenos Aires.

Coplan inscrivit l’adresse à l’intérieur de la pochette publicitaire du night-club « Cielo Azul », puis il marcha vers le téléphone afin de prévenir Trudera.

Sa main se posait sur le combiné quand il vit Léo redresser la tête, attentif, les oreilles pointées. Francis dirigea un regard interrogateur vers Senta, qui avait aussi remarqué l’attitude du chien.

Silence.

- Un passant, supposa la veuve à voix basse.

- C’est la première fois qu’il s’en soucie.

Ils restèrent aux aguets tout en observant l’animal ; s’étant relevé, celui-ci allongeait devant lui ses pattes antérieures et s’étirait en bâillant. Puis il s’assit, la tête tournée vers la porte-fenêtre, sa queue animée d’un mouvement de va et vient assez modéré.

Il percevait quelque chose d’insolite, indubitablement. Mais il n’était pas alarmé.

Coplan prit son automatique, demanda :

- Votre ami a-t-il une clé ?

Le visage de Senta pâlit, un frisson la parcourut.

- Oui, souffla-t-elle, son buste arc-bouté sur ses bras.

Francis et elle eurent la même pensée. Si c’était Castillo qui arrivait, savait-il que Lopez se trouvait dans la maison ?

- Allez vous planquer dans une autre pièce, enjoignit Coplan sur un ton comminatoire.

Elle fit un effort pour vaincre son apathie, gardant malgré tout l’espoir qu’il s’agissait d’une fausse alerte.

La queue du chien oscillait plus rapidement, sa langue pendait ; il haletait en penchant la tête de côté d’une façon assez comique. Un petit jappement s’échappa de sa gorge.

- Barrez-vous, insista Coplan tout en se déplaçant lui-même vers la porte-fenêtre.

- Il ne pourra pas ouvrir les persiennes, signala Senta, frémissante d’inquiétude. Allez-vous... l’abattre ?

- Pas si je peux l’éviter. Je veux des renseignements.

- Alors, cachez-vous plutôt, et laissez-moi faire.

Se fier à elle constituait un dangereux quitte ou double. Averti à temps, l’homme pouvait se volatiliser, disparaître dans la nature.

Le portillon émit un léger grincement. Léo déambula vers l’entrée en vue d’accueillir une personne qui lui était familière.

Coplan se rencogna dans l’angle du living, à l’abri des rideaux non tirés.

- Méfiez-vous, chuchota-t-il à l’intention de Senta. Si ça tourne mal, vous serez la première à trinquer.

On frappa trois coups rapides sur la persienne. Senta se mordit la lèvre, lissa ses cheveux, rassembla tout son courage et alla ouvrir les deux battants vitrés. Une grosse voix joviale prononça :

- Je t’invite à dîner, chiquitilla. On va célébrer mon gain à la loterie !

La veuve dégagea les deux verrous, écarta les persiennes en s’efforçant d’afficher une mine amusée. Castillo fit aussitôt un pas en avant et prit Senta dans ses bras, l’étreignant avec une chaleur qui, elle, n’était pas feinte.

La soulevant du sol, il pénétra dans le living, marcha droit vers l’immense canapé pour y jeter sa proie, la renversa en poussant un bref éclat de rire sans se préoccuper du chien qui lui sautait dessus, enthousiaste et joueur.

Castillo plaquait en rigolant sa main à l’entrejambe de sa maîtresse quand il décela un mouvement derrière lui. Il tourna la tête, mais trop tard pour esquiver le coup qui s’abattit sur son occiput. Sonné, il bascula sur les coussins à côté de Senta, puis ses jambes plièrent et il resta agenouillé, son torse reposant sur la banquette.

- Allez refermer, dit Coplan tout en tâtant les poches du lourd bonhomme.

La femme obéit, les lèvres décolorées. Lopez avait agi avec la promptitude d’un guépard.

Il retournait Castillo pour fouiller ses poches intérieures, eut un léger haut-le-corps. Cet individu puissamment charpenté sentait l’ail, une moustache fournie lui barrait la figure.

Il n’était pas armé, n’avait pas de papiers.

Les sourcils froncés, Coplan interpella Senta.

- N’aviez-vous pas dit qu’il s’appelait Miguel ?

- Si.

- Pas Felipe ?

Elle revint, déclara comme si elle parlait devant un cadavre :

- Il avait deux prénoms : Miguel-Felipe Castillo.

Coplan se redressa, mit ses poings sur ses hanches.

- Je suis heureux de le revoir, affirma-t-il sur un ton grinçant. C’est donc ça le salopard dont vous vouliez ménager la réputation ? Vous n’avez pas fini d’en apprendre de belles sur son comptes, croyez-moi.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le verre d’eau glacée que Castillo reçut en pleine figure le tira de son inconscience. Il s’ébroua, la face dégoulinante, essaya de se mouvoir en raclant sa gorge. Mais il avait les mains liées dans le dos et ses chevilles étaient soudées. Ses paupières battirent, dévoilant un regard nébuleux. Sa tête lui faisait très mal, comme si on l’avait frappée avec une barre de fer.

Une autre quantité d’eau lui aspergea le visage et le poitrail, puis deux baffes le secouèrent, décuplant ses douleurs. Il grimaça, renifla, émit un grognement de protestation. Sa vue se clarifiant, il distingua une silhouette campée devant lui. Et soudain un saisissement le contracta des pieds à la tête.

- Où sont les dollars ? questionna Coplan, abrupt.

Castillo souffla les gouttes qui parsemaient sa moustache. Ses mécanismes mentaux avaient du mal à s’engrener. Pourquoi Senta le regardait-elle avec plus d’animosité que de compassion ? Et d’abord, que faisait-elle là, à côté de ce type ?

- Vous m’avez entendu, reprit Coplan. Dites-moi où sont planqués les banknotes de Corvalan, et pressez-vous !

Castillo reconnaissait son interlocuteur. Comment diable était-il encore vivant ! ? Il n’y avait pas de cadeau à attendre de lui, pour sûr.

De sa voix grasseyante, Castillo grommela :

- On les a partagés... A six. Aucun de nous n’a expliqué où il allait cacher sa part, vous pensez ! Vous pouvez toujours courir !

- Je courrai, dit Francis. Ne fût-ce que pour vous descendre l’un après l’autre. Et si vous faites le mariolle, vous serez le premier de la série. Je vous dois bien ça : trois fois, vous avez essayé de m’avoir. Mais avant de vous liquider, on va s’amuser un peu.

Il alla prendre un flacon de whisky dans le petit bar à roulettes, le déboucha puis, avec le mouchoir de Castillo, il lui essuya soigneusement la figure. Après quoi il imbiba d’alcool une partie sèche du tissu et frotta la moustache du gredin. Ce dernier, plutôt inquiété par cette sollicitude, articula :

- Qu’est-ce que vous...

- N’ayez pas peur. Je vais simplement mettre le feu à ces poils superflus. Ça vous brûlera aussi le nez et les yeux, mais vous serez tellement plus beau après.

Castillo se déroba en tournant la tête à droite et à gauche.

- Vous êtes cinglé, baragouina-t-il sans parvenir à se soustraire au traitement.

- Oui, acquiesça Coplan. Et ceci n’est qu’un avant-goût de ce que je vous réserve si vous ne répondez pas plus correctement à mes questions.

Il fit flamber une allumette, agrippa le cou du bandit pour le clouer contre le dossier du canapé, promena la flamme sous sa lèvre supérieure malgré ses soubresauts. Les poils grésillèrent ; la gorge écrasée de Castillo éructa un râle alors que le feu lui rongeait la face, gagnait ses cils et ses sourcils.

Senta, horrifiée, joignit ses mains sur sa bouche.

- Non... Arrêtez ! s’écria-t-elle. Pas ça !

- Vous auriez dû voir les gens tout à l’heure, lui jeta Coplan, acerbe, en continuant de maintenir le forban. Ceci est une plaisanterie à côté de ce qu’ils ont enduré.

Une odeur âcre et puante se dégageait du faciès convulsé du prisonnier, tandis que la flambée mourait déjà.

Léo, épaté, se doutant que ce jeu faisait souffrir, lança deux abois. Cette vilaine odeur l’empêchait d’aller lécher la figure de son ami.

Coplan abandonna l’homme qui, la chair boursouflée, tentait d’enfouir son visage dans les coussins pour atténuer la cuisson intolérable de son épiderme.

Un coup de pied sur le tibia fit gueuler Castillo.

- Cette crapule avait déjà voulu nous faire griller vifs la nuit dernière, révéla Francis à Senta. Et, parmi nous, il y avait une fille qu’il avait violée. Plaignez-le si ça vous chante, mais n’intervenez plus.

Puis, à Castillo :

- Une trouvaille, votre idée d’accrocher un micro à ce brave clébard qui accompagne sa maîtresse dans toutes les parties de la maison, et même à l’extérieur. Mais ça n’explique pas tout. Pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de voler son fric au vieux Juan ?

Le criminel, dont la peau noircie tressaillait, balbutia :

- Ce n’est... Ce n’était pas moi. Je n’ai pas organisé le... l’affaire à Independencia. J’ai obéi à des ordres.

Coplan préleva une cigarette dans le coffret, l’alluma, exhala de la fumée.

- Racontez-moi tout, de A jusqu’à Z, ordonna-t-il. Et pas de faux-fuyants. Chaque fois que vous arrêterez de parler plus de trois secondes, j’appliquerai le bout de cette cigarette sur un coin de votre sale gueule. Allez-y, au trot.

De grosses gouttes de sueur perlaient sur le front de la brute. Ses prunelles injectées reflétaient autant de fureur que de désarroi. Jamais il n’avait été en position de vaincu : il avait toujours fait trembler les autres.

Il s’humecta les lèvres.

- J’avais signalé à mon chef les confidences de Corvalan à Senta, dévoila-t-il d’une voix contenue. Elles ont paru bizarres car, si le vieux espérait pouvoir se remettre en selle, ça signifiait qu’il escomptait un prochain changement de régime. Et comme on savait qu’il avait des accointances avec des officiers supérieurs, on s’est demandé si l’armée ne préparait pas un putsch pour reprendre le pouvoir. Alors, on a décidé de le surveiller de près.

- Qui est votre chef ? intercala Coplan, agressif.

- Heu... Attendez, sinon je vais perdre le fil. Est-ce que Senta ne pourrait pas mettre du beurre sur mes brûlures ? Et me donner à boire ?

Frarncis, négligeant le coup d’œil que lui décochait la femme, appuya brusquement le feu de sa cigarette sous l’œil droit de Castillo, lui arrachant un beuglement de souffrance.

- Poursuivez, intima-t-il, féroce.

Il souffla sur le bout en ignition, prêt à récidiver.

Castillo banda tous ses muscles pour faire sauter ses liens, et les veines de ses tempes saillirent.

- Hijo de puta ! clama-t-il, hors de lui. Anda a la concha de tu madré ! Tu crèveras un de ces jours, je le jure !

- Après toi, dit Coplan tout en infligeant une autre lésion au terroriste en dépit de ses sauts de carpe. Épargne ta salive, tu n’as pas fini d’en baver. Alors ?

Le souffle court, le teint apoplectique, Castillo se domina.

- Le micro, ce n’était qu’une partie du dispositif, haleta-t-il. On n’a plus lâché Corvalan d’une semelle. En moins de huit jours, on l’a vu se rendre trois fois dans un bâtiment de la Direction Générale des Fabrications militaires. Il est aussi allé à la Banco Popular, où il n’avait pas de compte. Ensuite, il a reparlé à Senta d’une prochaine rentrée d’argent qui allait le renflouer. Puis, avant de partir à Montevideo, il est allé louer deux voitures chez Hertz. On s’est dit qu’il allait ramener du fric de l’étranger, et que des complices débarqueraient avec lui. Bref, comme on voulait savoir ce qu’il manigançait, on a décidé de l’intercepter à son retour. Mais on ne prévoyait pas qu’il trimbalerait un million de dollars ! 

- Okay, approuva Coplan. Vous appartenez à une organisation solide, à ce que je vois. Écoutes clandestines, filatures, hold-up et attentats, vous ne vous refusez rien. Et vous êtes pro-gouvernementaux, par surcroît ! Il y a même des flics dans vos rangs. Quel est ce groupement, Felipe ?

Un silence plana.

Senta, écœurée par les révélations de celui qu’elle avait toujours tenu pour un personnage paisible et bon vivant, un peu vulgaire mais le cœur sur la main, s’était effondrée dans un fauteuil.

Lopez n’avait pas exagéré : Castillo était un authentique gangster, un individu méprisable ayant du sang sur les mains. Et qui, pourtant, lui avait procuré des plaisirs grisants. Elle éprouvait une honte rétrospective à la pensée que sa sensualité l’avait poussée dans les bras de ce monstre.

Coplan était en train de se dire que, s’il aggravait ses sévices sur Castillo, les nerfs de la femme finiraient par craquer. De plus, il faudrait évacuer le gredin, mort ou vif.

Il alla vers le téléphone, forma le numéro de la villa d’Olivos.

Trudera décrocha dès la première sonnerie.

- Ça n’a pas marché ? s’enquit l’Argentin, sur des charbons ardents.

- Si, mais autrement que je l’avais prévu, dit Francis. Pourriez-vous venir en vitesse à Tigre, 245 Avenue Drago ? J’ai ici le type qui m’avait attiré à la raffinerie d’huile, et qui a balancé cette bombe sur notre voiture.

- Por Dios ! s’exclama Trudera, exalté. Est-il encore vivant ?

- Oui, et bien ficelé. A votre disposition.

- A-t-il parlé ?

- Pas assez. L’entretien devrait se poursuivre chez vous.

- Nous rappliquons. Hasta luego !

Coplan revint sur ses pas, saisit le flacon de whisky, en but une gorgée au goulot. Puis il dit à Senta :

- Nous allons vous débarrasser de cette ordure. Mais, vous-même, vous n’allez plus être en sécurité dans cette maison. Quelqu’un de la bande va s’apercevoir que l’écoute ne fonctionne plus, ou bien on viendra vous demander des nouvelles de Castillo.

Elle haussa les épaules, désemparée.

- Où irais-je ? Je n’ai pas de famille. Et que pourrait-on me faire ? Je ne suis pour rien dans tous ces événements !

Il eut une mimique de dérision.

- Ils ne verront pas la chose sous cet angle-là. Castillo disparu, vous n’avez plus aucune utilité. Vous représentez même une menace, car on sait que vous m’avez renseigné.

Se tournant vers le colosse, il reprit :

- Vous feriez mieux de tout déballer avant que mes copains arrivent. Ils sont moins doux que moi et ne rêvent que de venger les gars qui protégeaient Corvalan.

L’interpellé, renfrogné, un œil mi-clos, maugréa :

- Ils se garderont de me démolir tant qu’ils ne sauront pas comment retrouver le fric. Et vous, vous êtes un cave. Au lieu de me livrer, vous auriez dû conclure un marché avec moi. Qu’est-ce que ça peut vous foutre, après tout ? Vous le disiez vous-même la nuit dernière.

- Je vous vois venir, railla Francis. Mais il est trop tard. Qu’est-ce qui vous a fait soudain changer votre fusil d’épaule ? Hier, vous teniez absolument à découvrir la destination de cet argent. Après, vous avez essayé de nous balayer, mes amis et moi. Pourquoi avez-vous renoncé à percer le mystère ?

Castillo bougonna :

- D’abord, on a cru que vous étiez seul. Et puis, on s’est rendu compte que la bagarre ne devait pas se prolonger. Si le pognon devait financer un complot, nous l’avions fait louper, de toute façon.

- Et si vous aviez signalé ce complot aux autorités, vous auriez dû leur remettre les dollars... Pas à dire, vous êtes de bons patriotes ! ricana Coplan. Vous savez calculer. Une belle bande de pourris ! C’est bien vrai, que vous n’avez rien de commun avec les Montoneros. Eux, au moins, ne visent pas à se remplir les poches. Ce sont des révolutionnaires idéalistes, pas des fripouilles. Allez, videz votre sac : pour quelle association travaillez-vous ?

La tête basse, le bandit garda le silence. A ce moment-là, Senta redoutant de voir Lopez exercer d’autres tortures, articula :

- Il travaille dans un syndicat, je vous l’ai dit tout à l’heure.

Castillo, furibond, l’apostropha :

- Toi, ferme-la, espèce d’enculée ! C’est ta faute si...

Une châtaigne en pleine poire lui coupa la parole. Plus que le coup lui-même, l’atroce douleur irradiée par ses chairs endolories fit gicler des larmes hors de ses yeux, et il émit une lamentation pleurarde.

- Quel syndicat ? s’informa Coplan auprès de la femme.

- Celui des travailleurs de l’industrie des huiles comestibles. C’est un organisme officiel.

Francis secoua la tête, perplexe.

- Il ne doit pas s’agir de ça, mais d’un mouvement clandestin, marginal, supputa-t-il. Ses fonctions au syndicat lui servaient de couverture.

La clochette extérieure tinta vigoureusement, impérative.

Coplan eut une moue satisfaite Trudera avait fait vite.

- Ce sont mes amis, allez ouvrir, dit-il à la veuve.

Au prisonnier :

- Lâchez le morceau. Eux, ils vont vous tabasser pour le plaisir. Je ne pourrai les en empêcher que si je les branche sur la bonne piste.

Senta, suivie par Léo, quitta la pièce, persuadée que ce coup de sonnette préludait à l’exécution de son amant. L’insulte qu’il lui avait lancée l’ulcérait : elle l’avait édifiée sur ses véritables sentiments.

Arrivée près du portillon, elle vit à travers les barreaux deux hommes à la mine préoccupée. Elle dégagea le pêne et ouvrit le battant tout en disant :

- Por favor, Senores, emmenez-le vite et sans faire de bruit.

Ils opinèrent, entrèrent dans le jardin et la suivirent. L’instant d’après, un bras s’enroula qutour du cou de Senta, lui bloquant le souffle. La pointe d’un poignard se planta dans son flanc tandis qu’une voix presque imperceptible lui murmurait à l’oreille

- Ne répondez que par un signe. Lopez est-il encore là ?

Pétrifiée, Senta fut saisie de panique. La porte-fenêtre et les persiennes étaient restées larges ouvertes, la lumière qui brillait dans le living s’étalait dans l’allée, restreignant la zone d’ombre où les arrivants et leur captive s’étaient immobilisés. Inévitablement, ils allaient percevoir des bribes de conversation.

Senta remua la tête approbativement. Le collègue de son agresseur libéra d’une pression du pouce la lame de sa navaja, tint celle-ci à bout de bras tandis qu’ils progressaient vers la maison. A pas de loup, il s’écarta pour se cacher à l’abri d’un battant de persienne.

L’individu qui maintenait Senta aperçut, bien avant d’atteindre le seuil de la pièce éclairée, Coplan qui guettait une réponse de Castillo, et ce dernier vautré sur le canapé.

Francis se retourna au moment où l’inconnu proférait :

- Levez les bras ou j’enfonce ma lame dans les tripes de cette garce.

Sa mâchoire s’affaissa car, au lieu d’obtempérer, son adversaire avait dégainé d’un geste foudroyant ; il braquait son automatique sur la figure de Castillo et répliquait avec un sang-froid invraisemblable : 

- Lâchez-la, ou je brûle la cervelle de ce salaud.

Sidéré par cette riposte, le truand ne sut plus que faire. Et le type qui se cachait derrière la persienne ne fut pas moins déconcerté. Quant à Castillo, qu’un espoir immense avait galvanisé pendant une fraction de seconde, ses facultés mentales étaient frappées de paralysie.

Plusieurs secondes s’écoulèrent, dans un silence chargé d’électricité.

- Pronto ! intima Francis, menaçant.

Senta, s’avisant que la pression exercée sur sa gorge s’allégeait, échappa brusquement à l’étreinte du bandit et cria :

- Ils sont deux, prenez garde !

Coplan, qui n’avait pas la moindre envie d’ameuter le voisinage en tirant des coups de feu avant l’arrivée de Trudera, et encore moins de tuer Castillo, persista à bluffer.

- Qu’il se montre, l’autre, sinon je vous descends, lança-t-il au type qui avait lâché Senta.

Le second se démasqua, mais simultanément sa navaja fendit l’air comme une flèche. Coplan fit un écart instinctif pour éviter le poignard, ce qui autorisa l’autre ruffian à propulser le sien avec plus de vigueur que de précision.

Les deux lames étincelantes se croisèrent à l’endroit où leur cible s’était tenue un dixième de seconde auparavant. La première alla se ficher dans la cloison avec un bruit mat, la deuxième parut se perdre dans l’espace.

Non sans témérité, les tueurs foncèrent ensemble vers leur antagoniste à demi accroupi, en mauvaise posture pour ouvrir le feu. De fait, il n’essaya pas de les fusiller à bout portant ; leur première ambition étant de le désarmer, il refoula l’un des assaillants d’une décharge latérale du pied droit dans le bas-ventre, alors que le coéquipier agrippait à deux mains le poignet prolongé par l’automatique, dans l’intention de le tordre. Or sa pesée ne rencontra aucune résistance, pas plus que s’il avait saisi un bras inerte. Au contraire, il fut presque amené jusqu’au sol, perdit l’équilibre et dut lâcher prise pour ne pas se flanquer la figure par terre. Alors, abasourdi, il encaissa sur le crâne un coup du canon du Star qu’il avait voulu s’approprier, s’affala complètement, les membres flasques.

Coplan, les dents serrées, fondit illico sur l’homme qui, la face burinée par un rictus haineux, restait recroquevillé à trois pas. Malgré la parade qu’il esquissa, le gorille de Castillo fut promptement expédié dans les songes par le marron, décerné à la volée, qu’il dégusta en travers de la mâchoire.

Le chien, jugeant que cette soirée était pleine d’animation, cavalait au-dehors et rappliquait au galop pour s’associer aux festivités.

Coplan chercha des yeux la maîtresse de maison, la repéra. Elle était allongée sur la moquette, blafarde, inconsciente. Il alla vers elle, l’examina. Elle était simplement évanouie, terrassée sans doute par de trop fortes émotions. Mais lorsqu’il se redressa, Francis comprit ce qui l’avait terrifiée, et il gronda un juron.

Seul le manche d’une des navajas dépassait de la chemise de Castillo. La lame s’était enfoncée jusqu’à la garde dans son abdomen, sous la dernière côte, et le rustre râlait en perdant du sang en abondance.

Le crissement des freins d’une voiture qui stoppait dans l’avenue coupa court au soliloque de Coplan. Cette fois, c’était bien Trudera... Des pas précipités se succédèrent sur l’allée, l’Argentin apparut dans l’encadrement de la porte et ses traits s’imprégnèrent de stupeur.

- Dios mio, prononça-t-il en promenant son regard sur le champ de bataille. Avez-vous liquidé tous ces gens ?

Ses collègues, pressés autour de lui, ne paraissaient pas moins estomaqués.

Coplan, poussant un soupir, déclara :

- Il y a eu un peu de grabuge, comme vous voyez. Il va falloir remettre de l’ordre dans cette baraque.

- L’homme de la raffinerie, Felipe, lequel est-ce ? s’enquit Trudera. Pas celui-là, j’espère ?

Il désignait le moribond ligoté dont la tête était penchée sur sa poitrine, comme s’il contemplait le poignard planté dans son corps.

- Si, avoua Francis. Il a été touché accidentellement. Le couteau m’était destiné.

Trudera maudit le sort avec une sombre énergie et un vocabulaire effroyable.

- A-t-il divulgué où est cachée l’oseille ?

Le signe négatif que fit Coplan acheva de désespérer son interlocuteur, qui débita une nouvelle série de gros mots.

- Nous ne pouvons pas embarquer tous ces blessés ! protesta-t-il. A qui appartient cette maison ?

- A la dame, la veuve du frère de Juan Corvalan.

Trudera.se gratta la nuque, diablement embarrassé.

Francis proposa :

- Commençons par fouiller ces deux complices de Felipe. Leur voiture doit être garée à proximité, et leur base de départ est sûrement située ici, à Tigre, dans un rayon de quelques centaines de mètres.

- Comment le savez-vous ? s’étonna Trudera.

-Un micro-émetteur les renseignait sur ce qui se passait ici. Je l’avais démoli un quart d’heure avant qu’ils s’amènent pour m’étriper.

Quoique légèrement dépassé par l'enchaînement des circonstances, Trudera distribua sur-le-champ des consignes à ses trois camarades, dont deux avaient participé au raid de la veille sur l’huilerie.

Les lanceurs de navajas furent aussitôt l’objet de soins attentifs : leurs mains attachées dans le dos, ils se réveillèrent sous une rafale de coups de pieds pendant que Francis s’employait à ranimer Senta par des méthodes moins brutales.

Dans les poches de pantalon des séides de Castillo, Trudera découvrit, outre quelques milliers de pesos, un trousseau de clés de voiture, un permis de conduire, un étui à cigarettes en argent, une pochette d’allumettes et une clé genre Yale.

Il vint montrer ce butin à Coplan, qui sourcilla.

- Ouvrez-le, cet étui.

La date du 6 avril 1938 était gravée à l’intérieur du couvercle.

Coplan pinça les lèvres. Puis son regard dévia.

- L’adresse, sur le permis ?

- Avenida Gonçalvez, à Tigre. Vous aviez raison.

- Okay. Patientez quelques secondes.

Senta reprenait ses esprits, du rose remontait à ses joues. Elle appuya son avant-bras sur son front et promena un regard anxieux autour d’elle. Léo lui léchait la jambe à grands coups de langue.

- Buvez un peu d’alcool, conseilla Coplan tout en insérant le goulot du flacon entre les lèvres de la jeune femme.

Elle obéit, avala de travers et toussa, revigorée quand même. Les va-et-vient de tous ces hommes l’intriguèrent subitement. Voyant son expression, Francis la tranquillisa :

- Ce sont des amis. Vous n’avez plus rien à craindre. Relevez-vous et respirez. Tout va s’arranger.

Il l’aida à se remettre debout, déclara ensuite à Trudera

- Nous allons reconduire ces types chez eux. Ce sera peut-être instructif. Faites-les bâillonner. Il suffira de laisser quelqu’un de garde, ici. Felipe, on s’en occupera plus tard.

Trudera consulta sa montre : huit heures moins dix.

- Ça va, opina-t-il. La plupart des gens sont déjà rentrés, il n’y aura plus grand monde dehors.

Un de ses adjoints, muni du trousseau, sortit de la propriété pour identifier la voiture des prisonniers. D’après l’écusson du porte-clé, ce devait être une Chevrolet.

Coplan incita Senta à monter à sa chambre. La vue de Castillo, en train d’agoniser, risquait de la faire tourner de l’œil une seconde fois. Il arracha le poignard fiché dans la cloison, en replia la lame avant de l’empocher.

Mal remis de leurs contusions, le cerveau encore ébranlé, les deux spadassins s’interrogeaient sur leur proche avenir. Ils avaient le moral à zéro et ne pouvaient même plus échanger des réflexions.

- Vamos, décida Trudera, les nerfs à fleur de peau.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Les deux berlines s’arrêtèrent silencieusement devant un petit pavillon biscornu niché dans la verdure, à cinq mètres de la voie publique.

Ce décor ravivait d’anciens souvenirs de Coplan. Derrière la maisonnette coulait un des innombrables cours d’eau du delta, aux rives couvertes d’une végétation sauvage. C’était sur un de ces affluents du Rio de la Plata qu’avait éclaté le dénouement d’une autre affaire aussi enchevêtrée (Voir Coplan à l'affût). Allait-il en être de même cette fois-ci ?

On n’apercevait aucune lumière aux fenêtres de la bicoque.

Coplan questionna le titulaire du permis de conduire, appelé Mario Bernai, l’individu qui avait menacé de poignarder Senta :

- Y a-t-il quelqu’un là-dedans ?

Le tueur, hargneux, secoua la tête. Coplan insista :

- Sûr ? Méfiez-vous : ça va être votre tour de servir d’otage !

L’autre renouvela sa dénégation.

Alors les occupants des deux voitures mirent pied à terre, à l’exception du conducteur de celle de Trudera. Ils franchirent rapidement l’espace découvert en poussant devant eux Bernai et son collègue.

La clé s’adaptait à la serrure, la porte d’entrée s’ouvrit sans problème. Un silence absolu régnait à l’intérieur de la bâtisse.

Effectivement, celle-ci était déserte. Abandonnant les captifs à la surveillance d’un des amis de Trudera, au rez-de-chaussée, Coplan et son allié procédèrent à une rapide inspection des lieux.

Le pavillon ne renfermait qu’un ameublement des plus rudimentaires. Visiblement, il avait été aménagé pour le logement d’une seule personne, ainsi que l’attestait l’unique lit de camp disposé dans une des pièces de l’étage, à deux pas d’une table bancale sur laquelle gisaient un walkie-talkie, une boîte à demi-pleine de piles de réserve et un téléphone.

- Voilà le centre d’écoute qu’avait monté ce salopard de Felipe, constata Francis, ironique, en songeant toutefois que cette installation dérisoire avait failli lui coûter la vie à deux reprises.

- Ce n’est pas ici que nous retrouverons le paquet, jugea Trudera, influencé par ce cadre sordide. Bernai, dont c’est le domicile officiel, n’est qu’un subalterne de troisième rang, ça se voit tout de suite. Sacré nom ! Au bénéfice de qui opèrent tous ces lascars ? Nous ne parvenons pas à épingler un responsable !

- Felipe Castillo n’était pas un sous-fifre, objecta Coplan. Il devait même occuper un haut grade dans la hiérarchie. Tout a démarré à son instigation, il l’a reconnu.

- Peut-être, mais il ne nous apprendra plus rien. Enfin, vous auriez quand même dû le forcer à parler !

- Avez-vous regardé sa figure ? Je ne me suis pas privé de le malmener, je vous prie de le croire. Il a prétendu que le million avait été divisé en six parts, et que chacun des partenaires s’était empressé de planquer la sienne. Comment vérifier s’il mentait ?

Après une pause, Trudera marmonna :

- Nous n’avons plus que la ressource d’interroger ses subordonnés. Au minimum, ils doivent savoir à quelle bande ils appartiennent.

Dans l’escalier, Coplan déclara :

- D’après les propos de Felipe, il s’agirait d’une organisation parallèle à tendance pro-gouvernementale. 

L’Argentin s’immobilisa sur une marche en tournant la tête.

- Ah bon ? fit-il, l’air tendu.

- Eh bien oui. C’est pourquoi ils voulaient découvrir l’origine des fonds et, surtout, l’usage qu’on voulait en faire. Ils soupçonnaient un complot, la préparation d’un coup d’État.

Les traits de l’homme se creusèrent, frémirent. Puis il dit en dévalant les dernières marches :

- Une raison de plus pour mettre hors d’état de nuire tous ceux qui nous tomberont sous la main.

Ils débouchèrent dans la pièce où Bernai et l’autre virtuose du couteau poireautaient sous l’œil vigilant de leurs gardiens.

- Je n’ai que deux choses à vous demander, prononça Trudera à l’adresse des prisonniers. Une simple mise au point. Felipe était-il votre chef ?

Ils acquiescèrent de conserve.

- Est-ce lui qui vous avait recommandé d’ouvrir le feu préventivement lors du hold-up à Independencia ?

Idiotement, ils approuvèrent derechef en croyant amoindrir leur culpabilité.

Leur compte était bon. Ils s’en aperçurent en voyant se modifier les expressions de leurs adversaires.

- Heu... Momento, articula Bernai, la bouche sèche. Il avait dit que la Buick était bourrée de types de l’A.A.A. (Alliance anticommuniste argentine : mouvement extrémiste d’extrême-droite qui rivalise avec l’Armée révolutionnaire du Peuple, de gauche, pour le nombre des assassinats politiques commis dans le pays : plus de trois par jour, sans compter les disparitions...). On n’avait pas le choix.

- Bien sûr, approuva Trudera avec un sourire sinistre. Mais vous auriez flingué n’importe qui. Vous êtes des professionnels, non ? Des spécialistes de la suppression radicale... Moi, je vais vous le donner, le choix. La pendaison ou une balle dans le crâne. Qu’est-ce que vous préférez ?

Tous deux blêmirent, affolés.

Trudera reprit :

- La balle, c’est un traitement de faveur. Il faudra le mériter. Dites-nous quelle est l’organisation qui vous emploie et qui la dirige, sinon vous aurez droit à la corde.

Un cercle s’était formé autour des condamnés. Ceux-ci ne doutèrent pas de l’alternative qu’on leur imposait. Leur dernière heure était venue, inéluctablement.

L’acolyte de Bernai, terrorisé par la perspective de périr par une lente strangulation, bégaya

- Nous... on travaillait pour Castillo. Qui est au-dessus de lui, on ne le sait pas. Nous ne sommes que des matones.

- Des matones! sursauta Trudera, incrédule. Pour quel syndicat ?

Bernai, craignant d’être devancé par les aveux de son compagnon, lança très vite :

- Celui de l’industrie des huiles végétales.

Un silence plana, tandis que Trudera et ses équipiers échangeaient des regards éberlués. Coplan, aussi surpris qu’eux, laissa tomber :

- Felipe avait une bonne situation dans ce syndicat, c’est exact. Mais cet organisme ne doit pas être en cause, ce serait aberrant !

Une profonde inspiration gonfla la poitrine de Trudera.

- Moins que vous le croyez, rétorqua-t-il. Vous, Européen, vous ne connaissez pas les curieux procédés de certains secteurs des Fédérations ouvrières de ce pays. Il y en a qui sont de véritables mafias. C’est pourquoi je pense que ces deux crétins ignoraient effectivement les dessous des besognes qu’on leur confiait. Pouvez-vous me prêter ce pistolet que je vous avais donné ?

Coplan le lui tendit. Trudera dégagea la sûreté, fit jouer la culasse, releva les yeux vers les prisonniers. Leurs traits se décomposaient, mais cela ne suscita en lui aucune pitié. Il songeait seulement au bruit qu’allaient produire les coups de feu.

- A genoux, commanda-t-il.

- Non... Grâce, implora Bernai, éperdu, tandis que l’autre commençait à marmonner une prière. 

Ils furent agenouillés de force, rudement, le buste penché en avant, mais au lieu de braquer son arme sur la nuque de l’un d’eux, Trudera assena un violent coup de crosse sur son occiput, fit de même pour le second. Ils s’effondrèrent sur le plancher, la bouche grande ouverte.

- Vous aviez pris une de leurs navajas. Passez-la moi, dit Trudera à Francis en restituant l’automatique. Ils n’auront pas le temps de le sentir et ça fera moins de vacarme.

Aussi précis et froid qu’un chirurgien, il leur planta successivement la lame dans le cœur, sous l’omoplate, essuya ensuite l’acier sur la chemise du dernier supplicié, effaça ses empreintes digitales, soigneusement, puis il piqua le poignard dans le plancher à côté des cadavres.

Personne n’avait bronché ; les morts de la Buick avaient été vengés, ce n’était que justice.

- Un avertissement pour les autres, conclut Trudera, impassible. Nous allons laisser pourrir leur charogne ici. Partons.

Ils rallièrent la voiture, s’y logèrent tous les quatre.

- A l’avenue Drago, indiqua Trudera au conducteur.

Alors que la berline démarrait, il se retourna pour parler à Coplan :

- Savez-vous ce que sont les matones ?

Francis fit un signe négatif.

- Ce sont des gorilles, les hommes de main d’un chef syndical, ses gardes du corps. Ils exécutent les plus basses besognes. Par des corrections, du chantage ou pire, ils contraignent les travailleurs à adhérer au syndicat, ou font changer d’avis ceux qui veulent le quitter. Certains secrétaires syndicaux deviennent ainsi de véritables dictateurs. Ils défendent leur situation par tous les moyens et exercent parallèlement des activités très lucratives, illégales, naturellement. Du pur gangstérisme. Certains se font d’ailleurs assassiner, parfois, malgré la terreur qu’ils entretiennent dans une branche de l’industrie (Authentique).

- Et le gouvernement les laisse faire ?

- Sans le soutien des syndicats, il s’écroulerait. Tout le système est gangrené. Ces organisations sont devenues si puissantes que la démocratie n’est plus qu’un vain mot. II y a quelque 500 associations regroupées dans des fédérations qui contrôlent pratiquement toute l’économie du pays. Leur idéologie s’est complètement dégradée. A l’inverse de ce qui se passe en Europe, ces formations ouvrières sont anti-marxistes, anti-lutte des classes, fortement bureaucratisées. Imaginez que les cotisations sociales des entreprises sont redistribuées aux syndicats ! Ajoutez-y les cotisations obligatoires des adhérents et voyez les sommes énormes qui sont gérées par les Fédérations... Avec ce beau régime, et la corruption générale qui l’accompagne, l’inflation devient vertigineuse : un pour cent par jour, vous vous rendez compte ?

- Bigre, émit Coplan. J’ignorais que les choses avaient pris une tournure aussi chaotique. Donc, pour vous, Castillo et sa clique sont bel et bien au service d’un dirigeant syndical ?

- Maintenant, j’en suis convaincu. Cela explique pourquoi vous aviez été emmené dans les locaux de la raffinerie. Ils étaient là sur leur terrain, dans leur milieu familier.

- Ça nous donne-t-il un fil pour récupérer les dollars ?

Trudera lâcha une exclamation de dépit, ragea :

- Théoriquement, oui ! Mais il va falloir orienter l’enquête vers les diverses sections de l’union des travailleurs des huiles comestibles, identifier le boss qui avait Felipe sous ses ordres. Entre-temps, l’argent va s’évaporer, ça ne fait pas un pli !

Ils arrivaient déjà au pavillon de Senta Corvalan.

- Le porc vient de clamecer, annonça laconiquement l’homme qui était resté sur place, en désignant du menton le corps de Castillo. Il a dû perdre la moitié de son sang.

Le chien berger, couché par terre, gémissait. Coplan le fit taire en lui tapotant l’échine et en lui prodiguant des paroles apaisantes. Le pauvre Léo ne réalisait pas qu’il avait été le principal artisan de cette sanglante confrontation.

Mais les dernières phrases de Trudera continuaient à trotter dans la tête de Francis.

Les Argentins se concertaient pour déterminer comment ils allaient faire disparaître le cadavre. Les uns préconisaient de l’envelopper dans une couverture, de le fourrer dans le coffre de leur bagnole et de l’abandonner quelque part dans le delta. D’autres proposaient de l’enterrer tout bonnement à l’arrière du pavillon.

- Ça ne va pas, objecta Trudera. Le chien ira gratter le sol, cela paraîtra louche.

- C’est ici que la police viendra en premier lieu, souligna Coplan. La liaison de Castillo avec la propriétaire de cette maison devait être connue. Il faut le transporter ailleurs.

Hochant la tête, le chef du commando prit une décision :

- Pourquoi nous casser la tête ? J’ai l’impression que cette demeure est riveraine d’un des bras du Parana. Nous allons lester le corps et le balancer dans la flotte. Il sera vite bouffé par la faune aquatique.

Cette suggestion rencontra une approbation unanime, et l’équipe se mit en devoir de rassembler le nécessaire. Pendant ce temps-là, Coplan monta à l’étage, y découvrit Senta qui gisait sur son lit, les yeux ouverts, les traits tirés.

Il s’assit auprès d’elle, le visage bienveillant.

- Vous avez éprouvé quelques secousses, ce soir, murmura-t-il sur un ton compréhensif. Quoique vous n’ayez plus grand-chose à craindre désormais, vous devriez quitter momentanément cette maison. Séjourner deux ou trois semaines à Montevideo, par exemple.

- A quoi bon ? répondit-elle, amère. Le souvenir de cette horrible soirée m’obsédera constamment, où que j’aille.

- Oui, sans doute, mais il y a une autre raison. Serez-vous capable de vous taire si des inspecteurs vous mettent sur le gril ? Vous avez été le témoin de scènes assez bouleversantes. Vous ne pourrez pas conserver votre calme. On vous inculpera, pour le moins, d’entrave au cours de la justice. Mieux vaudrait éviter ces embêtements. Le fils de Juan ne peut-il vous héberger ?

Elle eut une mimique évasive.

- Je ne veux pas le lui demander, objecta-t-elle. Vis-à-vis de lui, j’ai mauvaise conscience. Involontairement, j’ai tout de même été la cause de la mort de son père.

- Otez-vous ça de l’idée, grommela Francis. Des tas d’autres facteurs ont joué. De plus, vous avez été loyale avec moi. Ces hommes, en bas, ne sont pas non plus des enfants de chœur. Je préférerais qu’ils vous oublient.

Senta arqua les sourcils.

- Ce sont pourtant vos alliés ? Vous méfiez-vous d’eux ?

- Mes alliés... dans la mesure où ils misent sur moi pour rattraper les voleurs. Or, ils n’y vont pas de main morte : adversaire ou ami, ils liquident systématiquement ceux qui pourraient les compromettre. Étant donné votre liaison avec Castillo, je doute que vous leur inspiriez de la sympathie.

Senta, prenant le poignet de Francis, s’enquit à voix basse

- Mais qui êtes-vous, en définitive ? Un agent secret ?

- C’est moi qui avais remis les dollars à Juan, sur le bateau. Dès que cette affaire sera réglée, bien ou mal, je regagnerai mon port d’attache. Mais j’aimerais vous savoir à l’abri d’un choc en retour. Jurez-moi de déguerpir dès que nous aurons tourné le dos.

- Où ? insista la jeune femme, désemparée.

Il décida subitement :

- Descendez à l’hôtel Columbia, à Montevideo. Vous aurez de mes nouvelles dès que possible. De toute façon, je devrai repasser par là.

- Je ferai ce que vous dites, promit-elle en le dévisageant avec un mélange de gratitude et d’anxiété. Pour me rendre en Uruguay cette nuit même, j’emprunterai avec ma voiture le bac qui traverse le fleuve. Arrivée à Colonia, je continuerai jusqu’à Montevideo par la route.

- Okay, approuva Coplan, rasséréné. Encore une question : quand Castillo vous emmenait au « Cielo azul », ne vous a-t-il jamais présentée à un nommé Pedro ?

- Pedro ? Mais oui ! Nous le voyions chaque fois, puisque c'est le patron de la boîte de nuit. 

Francis posa sur elle un regard ambigu, prolongé. Puis il lui pressa la cuisse d’un geste amical et dit :

- Merci pour le tuyau. Vous pourriez me revoir très prochainement. Adios.

Il lui effleura la joue d’un baiser, cingla vers la porte.

Au rez-de-chaussée, le cadavre avait été emporté. Un auxiliaire de Trudera essuyait sommairement les taches de sang à l’aide d’un torchon sec, ce qui ne donnait pas de brillants résultats.

- Ah, vous voilà, dit son chef à Francis. Comment va-t-elle, la pouffiasse ? Si on s’était douté qu’elle avait de pareilles fréquentations, nous aurions foncé ici avant vous. Pour nous, les relations que Corvalan entretenait avec elle n’étaient pas un mystère.

Coplan, tout en allumant une cigarette, fit une moue désapprobatrice.

- Ne lui jetez pas la pierre, renvoya-t-il. Elle ne l’a pas trahi. C’est Felipe qui l’a roulée. Ce type devait avoir une grande vigueur sexuelle. Ça tourne-boule toujours les femmes. Et finalement, grâce à elle, nous avons élucidé pas mal de choses.

- Sauf l’essentiel, opposa Trudera, maussade. Il ne nous reste plus qu’à plier bagage et à rentrer bredouille.

Coplan souffla un nuage de fumée.

- Tout à l’heure, dans la voiture, vous m’avez signalé que ces syndicalistes véreux montent parfois des affaires en marge. Eh bien, je vous parie que nous allons être édifiés rapidement sur l’individu qui manipulait Castillo et son gang.

Trudera lui décocha un coup d’œil acéré.

- Vous blaguez ou quoi ?

- Si vous êtes prêt à opérer une descente dans un night-club, ce soir, nous serons fixés. Il suffira de coller un nommé Pedro contre un mur et de le lui demander poliment.

- Mais d’où sortez-vous toujours des informations de ce calibre ? s’écria l’Argentin, les bras croisés.

- Julia Reinach avait été séquestrée par Felipe dans un établissement de ce genre, pendant que vous me contactiez au Claridge. Elle l’a entendu converser avec un certain Pedro. Senta Corvalan allait parfois dans une boîte appelée « Cielo azul », et dont le patron se nomme Pedro. Comme deux et deux font quatre, Felipe et Pedro sont au service du même boss.

Trudera tapa son poing droit dans sa paume gauche.

- Depuis quand savez-vous cela ? grogna-t-il.

- Depuis cinq minutes. Ne vous énervez pas.

Trudera s’approcha de lui et lui administra un chaleureux abrazo, à grandes claques sur les omoplates.

- Vous me rendez la vie, amigo ! proclama-t-il avec une emphase typiquement sud-américaine. Je vous serai obligé jusqu’à la fin des temps. Tout ce que je possède est à vous et...

- Retenez vos chevaux, conseilla Francis, plutôt imperméable à ces démonstrations. Je ne vous demande qu’une chose...

- Quoi ? Je vous l’accorde d’avance !

Coplan, désignant du pouce l’étage supérieur, articula :

- Ne créez pas d’ennuis à cette femme, ni ce soir, ni après.

Son interlocuteur parut complètement démonté.

- Mais... elle nous a vus !

- Je sais. Quelle importance ? Vous n’avez pas tué Castillo. Et pour les deux autres, elle ne peut rien affirmer. Alors ?

De l’index, Trudera se gratta la pointe du menton.

- Bueno, accepta-t-il à contrecœur. Elle aurait pourtant mérité de rejoindre son orang-outang. Êtes-vous sûr qu’elle saura la fermer ?

- Elle y a intérêt. De plus, je l’ai persuadée de quitter Buenos Aires pour un petit temps.

Les autres revenaient, le masque serein, avec la satisfaction du devoir accompli.

- Il y a encore du pain sur la planche, hombres ! les prévint Trudera. Mais rentrons d’abord à Olivos : nous devons étudier le problème.

 

 

 

Coplan pénétra dans l’appartement de Julia vers dix heures moins le quart. Vêtue de son peignoir-veste en tissu éponge, elle courut à sa rencontre, heureuse, surprise, soulagée et mécontente tout à la fois.

- Il vous ont encore manqué ? dit-elle en posant ses mains sur les épaules de Francis. Mais si votre truc n'a pas marché, pourquoi revenez-vous si tard ? J’avais préparé un puchero et je n'ai pas pu en avaler une cuillerée (Pot-au-feu contenant, outre les ingrédients habituels, du poulet, des patates douces, des carottes de maïs, de la saucisse et du bœuf. C’est le plat national argentin).

- Ça tombe bien, assura-t-il. Je vais vous l’engloutir, moi, votre puchero ! J’ai une faim terrible. Et comme je dois ressortir ce soir, nous n’allons pas traîner.

Il l’écarta pour humer le fumet qui s’échappait de la cuisine, tandis que Julia, obscurément déçue, rechignait :

- Vous allez encore vous balader ? Est-ce que nous ne pourrions pas, enfin, passer une soirée tranquille? A quoi ça sert, toute cette corrida ?

- Ma parole, vous me feriez croire que nous sommes mariés, railla Francis, tout en la forçant à revenir dans le living. Après tout, ça n’est pas si désagréable, la tendre chaleur du foyer.

- Vous vous moquez de moi, reprocha-t-elle en se dégageant. Voyez, le couvert était mis. Vous n’aurez plus qu’à manger !

Il redevint sérieux.

- Vous savez, je n’ai pas perdu mon temps. Nous commençons à voir clair dans le jeu de ces truands qui, après avoir capturé Juan et ce qu'il transportait, vous ont malmenée par deux fois.

Il ne jugea pas opportun de préciser le sort qui avait été réservé à trois d’entre eux.

- Oui ? fit Julia, les sourcils arqués au-dessus de ses lunettes. Y en a-t-il un qui est tombé dans le filet que vous avez tendu ?

Francis prit place à la table et grommela

- Malheureusement, il n’a pas pu dévoiler qui détient le fric. Il nous a cependant aiguillés vers une boîte de nuit, vraisemblablement celle où ces types ont abusé de vous. A ce propos-là, rappelez-vous les événements de la nuit dernière, à l’huilerie. Trois hommes se trouvaient avec vous dans cet atelier. Vous en avez reconnu un formellement, parce que vous l’aviez vu à visage découvert le matin précédent. Les deux autres, vous les avez identifiés au son de leur voix : l’un s’appelait Felipe et l’autre était le mangeur de chewing-gum. Pedro n’était donc pas là ?

Elle réfléchit gravement, puis elle fit un signe de dénégation.

- Non, il n’était pas là, affirma-t-elle, positive. Je n’ai eu affaire à lui que dans cette pièce en sous-sol où ils m’ont violentée.

Ceci confirmait les assertions de Senta. Si Pedro était le patron du « Cielo azul », il devait remplir ses fonctions dans la boîte à l’heure où la confrontation avait eu lieu à l’huilerie.

- Alors, il ne m’a jamais vu, conclut Francis, satisfait. Ça va faciliter le travail. D’après vous, ce Pedro est glabre et a les mains fines, si je me souviens bien ?

- Heu... oui, admit Julia, gênée. Il était moins... viril que les deux autres.

Les yeux baissés, elle remplit les assiettes. Coplan ne s’appesantit pas sur ce thème scabreux.

- Entre nous, confia-t-il en s’apprêtant à faire honneur aux talents culinaires de la fille, le destinataire légitime des dollars commence à m’intriguer davantage que le ramassis de voyous qui les ont fauchés. J’aimerais bien savoir pourquoi on lui a envoyé cet argent.

- Cela ne nous regarde pas, opposa Julia, conditionnée par sa fidélité helvétique au secret bancaire. Il y a droit, puisque quelqu’un le lui a envoyé.

Cette logique irréfutable n’empêcha pas Francis de se poser des questions. Les méthodes de Trudera n’avaient rien à envier à celles de Castillo, tout compte fait.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Le premier spectacle était en cours. Sur la piste circulaire éclairée par deux projecteurs de lumière bleutée se déhanchaient en cadence les six filles d’un groupe chorégraphique, quasiment nues et la tête emplumée. Les enceintes d’une chaîne Hi-Fi prodiguaient un accompagnement musical bruyant, au rythme barbare.

Pas mal de monde dans la salle : une écrasante majorité d’hommes, une dizaine d’entraîneuses. Les garçons avaient momentanément interrompu le service. Près de l’entrée, deux videurs à la carrure athlétique, au mufle de catcheur, contemplaient le numéro pour la centième fois.

Coplan et Trudera, juchés sur des tabourets devant le bar, s’étaient retournés pour observer les formes attrayantes des girls. Auparavant, ils avaient examiné discrètement la configuration des lieux : l’emplacement de la cabine de commande son et lumière, au niveau de la galerie ; l’issue par laquelle les artistes débouchaient sur la piste ou vers laquelle ils refluaient après leur exhibition pour regagner les coulisses ; l’escalier de descente vers les lavabos ; celui qui permettait d’accéder à la galerie, où une porte marquée « Privé » devait mener à la Direction de l’établissement.

Trudera s’était enquis négligemment auprès du barman si le patron était là. Il avait reçu un acquiescement muet.

Le plan qui avait été mis au point était d’une simplicité enfantine : il consistait à persuader Pedro de quitter le night-club par l’entrée des artistes, laquelle donnait sur une rue parallèle à Corrientes et qui, comme l’avait signalé Julia, n’était autre qu’une banale porte métallique.

Le tout était de réussir l’opération sans alerter le personnel. Ou, le cas échéant, en l’empêchant d’intervenir à temps.

Disséminés dans la clientèle, des camarades de Trudera, apparemment captivés par le show, guettaient le signe qui, annonçant le début des opérations, les mobiliserait pour couvrir éventuellement l’action de leur chef et de l’Européen.

Ces deux derniers échangèrent un regard entendu : le moment semblait propice, l’attention générale étant braquée sur les contorsions des splendides créatures empanachées, et la musique produisant un boucan infernal.

Trudera pencha sa cigarette vers son briquet, l’alluma. Un court instant, son visage fut éclairé dans l’obscurité ambiante, ce qui ne suscita de l’intérêt que chez ses acolytes. Après quoi l’Argentin et Coplan descendirent paresseusement de leur tabouret et se dirigèrent vers l’escalier conduisant à la galerie.

Ils en gravirent les marches, non sans que leurs silhouettes fussent remarquées par un des videurs postés en face, à l’opposé de la salle. Mais le gorille ne broncha pas. Pedro recevait souvent des visiteurs plus ou moins respectables venant d’autres pays d’Amérique latine.

Coplan ouvrit la porte interdite au public, passa dans un couloir où un type, en train de mâcher du chewing-gum, les mains dans les poches, était appuyé d’une épaule à l’une des cloisons. Tandis que Trudera refermait le battant, Francis dit de son air le plus naturel au factionnaire :

- On veut voir Pedro.

L’autre s’informa, la mine méfiante

- Vous avez rendez-vous?

- Sûr, affirma Coplan. Nous venons de la part de Felipe Castillo.

- Momento, dit le garde du corps.

Sans quitter de l’œil les deux arrivants, il frappa légèrement du poing à un panneau, entrebâilla l’huis pour parler à l’occupant de la pièce.

Il eut le tort de passer la tête dans l’ouverture. D’une poussée brutale imprimée au battant, Francis la lui coinça contre le chambranle. L’individu eut la sensation que son crâne allait éclater comme une noix. Son angoisse ne dura guère car Trudera, se postant derrière lui, lui assena sur la caboche un coup de crosse qui l’assomma pour de bon.

L’homme s’écroula lorsque Francis ouvrit la porte au large.

Assis derrière un somptueux bureau, un personnage élégant, mince, au faciès d’Adonis, arbora une expression scandalisée. Le gabarit des intrus et les pistolets pointés vers lui l’impressionnèrent mais ne lui firent pas perdre son sang-froid.

- Quittez ce fauteuil, les mains en l’air, ordonna Coplan d’un ton sec.

- Que voulez-vous ? demanda Pedro en haussant les paumes sans toutefois bouger de son siège.

- Vous emmener, précisa Trudera. Intact, de préférence. Grouillez-vous.

- Non, refusa le gandin, déterminé. N’avancez plus d’un millimètre ou j’actionne le signal d’alerte. Ma semelle n’a qu’à s’abaisser sur le bouton et mon personnel bloquera toutes les issues.

Bluffait-il ou non ? Francis et son allié, pris au dépourvu, se consultèrent du regard.

Le tenancier de la boîte reprit :

- Si vous méditez de me liquider, j’aime autant que ce soit ici. Et si vous n’en avez pas l’intention, dites-moi tout de suite pourquoi vous voulez m’offrir une balade.

Physiquement, le gérant du « Cielo azul » ne faisait pas le poids, mais sa fermeté de caractère allait de pair avec sa vivacité d’esprit.

- Okay, dit Coplan. Sachez d’abord que votre baraque est entièrement sous contrôle. Quant à ce qui nous amène, vous devez vous en douter. Nous voulons connaître le nom de votre boss et l’endroit où le fric de Corvalan a été planqué. Ou vous déballez, ou vous aurez du plomb dans la cervelle avant que nous sortions de ce bureau, alerte ou pas. Est-ce clair ?

Pedro regarda fixement ses adversaires. Il ne les bernerait pas. Ils étaient prêts à tout pour atteindre leurs objectifs.

- Ah, je vois, murmura-t-il avec un sourire fielleux. J’avais entendu parler de vous. Vous êtes coriaces, hein ? Moi, vous savez, je ne suis qu’un homme de paille dans cette combine. Qu’est-ce que vous diriez si je vous proposais un marché ?

- Je dirais que vous avez un sacré culot, gronda Trudera, pressé d’en finir.

- Relaxez-vous, conseilla le bellâtre. Où serait l’intérêt de nous massacrer mutuellement ? Je suis tout disposé à vous donner des renseignements valables, mais je ne tiens pas à être descendu après que je vous les aurai fournis.

Comme ses interlocuteurs, hésitant entre l’épreuve de force et la négociation, demeuraient silencieux, le truand bougonna :

- Le million de bucks, je n’en ai rien à foutre, figurez-vous. Ça ne peut être qu’une source d’emmerdements. Au mieux, je n’en récolterais que quelques miettes car le boss gardera la plus grosse part pour lui. Et la politique, je m’en balance complètement. La seule chose qui m’intéresse, c’est le business : ce club et le reste. Alors, on pourrait peut-être s’arranger, non ?

L’idée que cet individu savait où l’argent était dissimulé versait de l’électricité dans les veines de Trudera.

- Expliquez-vous, maugréa-t-il.

- Eh bien, j’avais prévu que cette histoire de kidnapping finirait par nous retomber dessus. Il n’y a qu’une solution qui pourrait réduire la casse pour vous comme pour moi. Vous devrez d’abord supprimer mon associé et notre commanditaire, sans quoi ils auront ma peau.

Ses auditeurs le considérèrent avec un brin d’effarement. Il était résolu à sacrifier ses complices et les dollars pour rester le seul maître de la boîte !

Coplan ricana :

- Pour ce qui concerne Castillo, c’est déjà fait. Quant à votre chef, il ne fera pas de vieux os, soyez tranquille. Qui est-ce ?

- Le ponte d’un syndicat, révéla Pedro sans le moindre scrupule. César Zabullos, 2604 avenue Campana, à Villa del Parque. Justement, il pourrait s’amener avec ses matones avant le second programme, vers 2 heures du matin, pour essayer les nouvelles recrues.

- Quelles recrues ? jeta Trudera, les sourcils rapprochés.

- Les filles, quoi ! On les engage d’abord pour le show, et puis on les dresse avant de les envoyer à Naples ou à Istanbul.

Fugitivement, Francis songea à Julia. Elle l’avait expérimenté, ce dressage. Mais Trudera, dévoré d’impatience, reprenait :

- On s’en occupera, de Zabullos, je vous le garantis. Qu’a-t-il fait du fric ?

- Il l’a laissé ici, dans le coffre-fort. C’est pourquoi je serais dans un sale pétrin si...

Les deux hommes frémirent, transfigurés.

- La clé, exigea Francis, la main tendue.

- Est-ce que je peux baisser les bras ? Elle est dans ma poche.

- Lancez-la.

Pedro s’exécuta tout en indiquant :

- Le coffre est encastré dans le mur, derrière ce tableau. Il y a une combinaison : un, six et huit, sur les trois cadrans.

C’était tellement beau que Coplan commençait à redouter un coup fourré du proxénète, bien qu’il eût compris son calcul. Depuis l’enlèvement spectaculaire de Corvalan, Pedro ne se sentait plus en sécurité. Il préférait voir éliminer les coupables. La protection dont il bénéficiait, de la part de certains flics corrompus, pour son trafic de femmes, ne s’étendait pas jusqu’à l’assassinat et au recel de devises. Mais un type aussi taré pouvait avoir plus d’un tour dans son sac.

Trudera manipulait fébrilement les molettes du coffre. Coplan lui lança, sans perdre de vue le tenancier

- Vérifiez si vous ne risquez pas de déclencher une sonnerie d’alarme en ouvrant le battant blindé. Cette canaille cherche peut-être à nous posséder.

- Mais non ! s’exclama Pedro, indigné. J’en ai marre, moi, de conserver ici ce tas de billets américains dont je ne pourrais pas expliquer la provenance ! J’avais déjà demandé dix fois à Zabullos de les planquer ailleurs !

Trudera grommela :

- Je ne m’y connais pas, dans ce genre de truc. Voyez vous-même. Au moindre bruit de sonnerie, je loge une balle dans la tête du malfrat.

Coplan examina l’encadrement de l’armoire, regarda à l’angle du plafond, puis la plinthe, à l’affût d’un fil quelconque adroitement camouflé. Ne décelant pas davantage une cellule photoélectrique ou un objectif de caméra cachés dans la cloison opposée, il introduisit la clé dans la serrure, tâta délicatement dans les deux sens, puis il la fit tourner. Les mécanismes intérieurs obéirent. Une légère traction suffit à faire pivoter l’épaisse porte d’acier.

Une sacoche reposait sur le niveau inférieur du coffre. Coplan agrippa la poignée, amena le bagage sur le sol et fit glisser de bout en bout le curseur de la fermeture éclair.

Les liasses étaient là, parfaitement empilées.

Trudera ne put s’empêcher de détourner les yeux vers le contenu de la sacoche.

- Ira de Dios ! proféra-t-il à mi-voix (Tonnerre de Dieu), presque désemparé par la découverte du trésor. Maintenant, qu’allons-nous faire ?

Coplan referma le coffre, brouilla la combinaison et remit en place le tableau.

- Pas de panique, articula-t-il. Pedro va avoir la bonté de nous accompagner jusqu’à l’entrée des artistes, pas vrai ?

- Hé ! Attention ! émit l’intéressé en s’agitant. On va s’imaginer que j’étais de mèche avec vous. Et quand Zabullos arrivera...

- Il n’arrivera pas, dit Coplan. Dites-nous comment il est, combien de matones l’accompagnent, décrivez-nous leurs voitures. Nous allons lui préparer une belle réception, à votre caïd.

Pedro ne se fit pas prier. Volubile, coopératif au plus haut degré, il débita toutes les informations souhaitables. Il dut cependant s’interrompre car son garde du corps, la mine abrutie, essayait de se remettre sur pied.

- Était-il au courant ? s’enquit à mi-voix Trudera auprès du gérant.

- De l’opération, oui, mais il ne savait pas que les dollars se trouvaient dans mon coffre. A part Zabullos, seuls Felipe et moi étions dans le secret.

- Alors, marmonna Francis entre ses dents, vous allez lui dire qu’il s’agissait d’un malentendu. Prescrivez-lui de vous attendre dans ce bureau.

- D’accord, accepta Pedro, soucieux de voir ses projets menés à bonne fin.

Il abandonna enfin son fauteuil et vint aider le malabar.

- Viens boire un coup, Ignacio. Ces messieurs s’étaient trompés sur mon compte. Nous avons discuté calmement, au sujet de la marchandise, et nous sommes tombés d’accord sur un nouveau tarif.

Les facultés de raisonnement d’ignacio ne semblaient se rétablir qu’avec peine. Le faciès contracté, il s’ébroua, promena un regard soupçonneux sur son entourage.

- On m’a frappé, souligna-t-il. Y avait pas de raison.

- Ils craignaient que je ne veuille pas les recevoir. Un peu nerveux, tu vois. C’est rien. Installe-toi. Je vais m’absenter quelques minutes. Si on téléphone, dis que je suis à la toilette.

Pedro décerna un clin d’œil à ses visiteurs, pour les engager à le suivre. Entre-temps, Trudera avait fait disparaître son pistolet. Il saisit la poignée de la sacoche, la souleva.

- Salut, dit-il au gorille. Excusez-moi.

Coplan ferma la marche, des ailes aux talons. Sa montre marquait une heure moins vingt. Le spectacle continuait à se dérouler normalement, si l’on en jugeait par les échos de musique qui parvenaient de la salle.

Pedro pilota ses hôtes vers le rez-de-chaussée par un autre escalier, plus raide et en colimaçon. Ils débouchèrent dans un couloir où flottaient des senteurs de parfum et de transpiration ; des filles déshabillées, ornées de colliers et de bracelets de strass, circulaient d’une porte à l’autre, très affairées.

- Pronto, chicas ! cria Pedro avec jovialité tout en gratifiant d’une claque sur les fesses celles dont la croupe était accessible.

Au passage, Francis repéra des marches descendant au sous-sol. Vers le salon « d’essayage », vraisemblablement.

Le tenancier ouvrit enfin un panneau donnant sur l’arrière de l’immeuble. Il eut un haut-le-corps en distinguant deux ombres sur le trottoir, tourna vers Trudera un visage tourmenté.

- Vous n’allez pas m’embarquer ? avança-t-il d’une voix enrouée.

- Si, dit Coplan, le canon de son automatique planté dans les reins du proxénète. Des fois que vous auriez l’envie de téléphoner à Zabullos pour vous dédouaner. Allez, ouste !

Les collègues de Trudera, qui attendaient cet instant, fondirent sur Pedro, le paralysèrent en lui fourrant un tampon sous le nez. Ils le traînèrent ensuite vivement vers un véhicule garé à proximité, dans la rue déserte parallèle à Corrientes.

Coplan et le chef de groupe furent les derniers à s’enfourner dans la berline. Celle-ci s’ébranla.

Triomphant, Trudera ne put se dispenser d’annoncer la nouvelle à ses coéquipiers :

- C’est dans la poche, hombres ! Nous avons récupéré la somme. Elle se trouve ici, dans ce sac !

Il tapotait les flancs rebondis du bagage, et sa face épanouie exprimait une satisfaction débordante. Ses deux lieutenants, d’abord médusés, refrénèrent l’exclamation de joie qui leur montait dans la gorge. Ils n’avaient pas cru que cette expédition au « Cielo azul » résoudrait subitement tout le problème.

Us réclamèrent aussitôt des détails, et Trudera répondit à leur question avec une faconde très latine.

- Nous devons cela à la perspicacité de notre bon ami Coplan, spécifia-t-il. Sans lui, nous n’aurions jamais abouti à ce night-club !

Au conducteur :

- Bon Dieu, roule prudemment, Carlos. Ne nous fais pas intercepter par une voiture de patrouille ! Il n’y a pas que le fric. Je ne voudrais pas devoir fournir des explications sur ce type chloroformé.

Carlos dit tranquillement :

- Ne vous bilez pas. J’ai ma carte. Mais où allons-nous ? Et les autres, qui étaient dans la salle, on les laisse en rade ?

- Mets le cap sur Olivos. Nous reviendrons dans moins d’une heure. Le tout est de savoir si nous devons foutre en l’air le syndicaliste qui a décidé le kidnapping de Corvalan, maintenant que nous avons remis la main sur le magot. Dans l’affirmative, nous aurons besoin de matériel. 

- Il faut téléphoner, demander des instructions, estima Carlos. A mon sens, c’est réglé d’avance : ce type est condamné, comme celui-ci d’ailleurs.

Il montrait le corps affalé de Pedro.

Pendant qu’ils débattaient le pour et le contre, Coplan se malaxait la joue. Pour lui, tout n’était pas réglé, bien loin de là. Sa position devenait même plus périlleuse qu’elle ne l’avait jamais été, il s’en apercevait un peu tardivement. Mais comment aurait-il pu prévoir que Pedro détenait dans son bureau ces dollars si ardemment convoités ?

Désormais, il n’était plus qu’un témoin gênant, comme Pedro et Zabullos. Eux trois savaient qu’un million de dollars était entré clandestinement en Argentine. N’appartenant pas au clan du destinataire, ils représentaient pour lui une nuisance.

Et si Francis venait à disparaître, Trudera aurait beau jeu de prétendre que les matones de Felipe Castillo l’avaient exécuté avant que l’équipe arrive à la maison de Senta Corvalan. Quant à cette dernière, elle ne saurait jamais ce qu’il était advenu de « Lopez ».

La voiture roulait sur le boulevard périphérique longeant le Rio de la Plata. Dans moins de dix minutes, elle atteindrait Olivos.

Coplan décida de prendre l’initiative.

Alors que les trois Argentins conversaient toujours avec exubérance, il articula :

- Dites, Trudera ! Je vais me trouver dans l’obligation de vous demander une décharge, pour ces dollars. Signée de votre nom véritable, bien entendu.

Interloqué, l’homme resta la bouche ouverte. Puis, se ressaisissant, il déclara sur un ton surpris :

- Mais voyons, ce n’est pas indispensable. Corvalan ne vous en avait-il pas déjà donné une ?

- Non, précisément, et c’est ce qui m’a valu tous ces ennuis. Je ne voudrais pas que ça recommence.

- Aucun danger, assura Trudera. Maintenant, l’argent est dans de bonnes mains.

- D’accord, mais qu’est-ce qui me prouve qu’il parviendra dans celles du personnage auquel il a été envoyé ? Je n’ai jamais eu la preuve tangible que vous étiez mandaté par lui.

Une certaine tension se manifesta.

- Réfléchissez, dit Coplan. Et mettez-vous à ma place. Je ne veux pas vous offenser. Je vous fais simplement remarquer que vous êtes un inconnu pour moi, et que j’encours une énorme responsabilité.

Trudera se mordilla la lèvre supérieure.

- Si Corvalan ne vous a pas donné d’écrit, je ne vois pas pourquoi je vous en délivrerais un.

- La situation n’est pas la même. Le contact avait été assorti de signes de reconnaissance défini par le bénéficiaire. Vous, vous êtes tombé du ciel sans la moindre attestation, en affirmant simplement que vous étiez au service de ce bénéficiaire. C’est probablement vrai, mais je veux en avoir la certitude.

Carlos, le chauffeur, intervint d’une voix conciliante :

- Je vous comprends, senor Coplan. C’est très délicat, effectivement. Seulement, vous devez avoir deviné que cette transaction financière a des aspects politiques, et qu’aucun des participants qui en tireront un avantage ne peut accepter le risque d’être impliqué dans cette fraude de devises.

- Oui, opina Coplan, je l’ai deviné. Je me suis même aperçu que vous expédiez dans la tombe tous les gens qui, de près ou de loin, ont eu vent de cette transaction, ou ont eu affaire à votre groupe. C’est pourquoi je vous mets en garde. Ne m’empêchez pas de quitter Buenos Aires.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Un silence pesant régna pendant quelques secondes dans la voiture. On n’aurait pu dire si les Argentins étaient offusqués par la méfiance de Coplan ou s’ils étaient contrariés parce que leurs desseins étaient percés à jour.

Francis n’avait entamé ce dialogue que pour couper court à leurs intentions, si par hasard elles menaçaient sa sécurité.

Trudera parla :

- Vous nous accusez de sombres machinations, amigo.

- Non, dit Coplan, détaché. J’envisage toutes les éventualités. Moi disparu, il vous serait tellement facile de prétendre que les dollars sont restés introuvables. C’est un gros paquet. Certains ont commis des imbécillités pour beaucoup moins que ça. Je veux tout bonnement vous prévenir qu’un coup pareil ne prendrait pas.

- Ah non ? fit Trudera. Et pourquoi, je vous prie ?

Coplan extirpa une Gitane de sa poche, l’inséra au coin de ses lèvres, l’alluma posément.

- Parce que, reprit-il en exhalant de la fumée, je ne suis pas un simple passeur de capitaux. Vous avez dû constater que je ne me débrouille pas trop mal dans des situations difficiles. J’ai été formé pour ça. Peut-être l’ignorez-vous, mais je suis ce qu'on appelle un agent des Services spéciaux. Alors, je ne m’embarque pas sans biscuits. Avant de venir au « Cielo azul », ce soir, j’ai jugé prudent de poster une lettre pour l’ambassade de France. Elle contient des tas d'indications à votre sujet, sur les voitures que vous avez utilisées, sur votre intervention chez Senta Corvalan, etc. S’il m’arrivait quelque chose de fâcheux et si les dollars n’étaient pas restitués à leur propriétaire... vous auriez du monde à vos trousses, ici ou à l’étranger, croyez-moi.

Après une brève méditation, Trudera prononça :

- Vous vous méprenez totalement sur notre compte, senor Coplan. Nous irons porter les dollars à notre chef avant l’aube. Et vous n’avez absolument rien à craindre de notre part.

- Eh bien, alors tout est pour le mieux, conclut Francis sur un ton enjoué. Mais j’insiste quand même pour que vous me donniez cette décharge. Votre chef et l’expéditeur m’ont fait confiance. Pourquoi pas vous ? Vous savez pertinemment que je n’utiliserai pas ce papier pour vous compromettre. Il sera détruit dès que la banque aura été avisée par le destinataire que tout est rentré dans l’ordre.

Trudera, le front plissé, finit par bougonner :

- Bon, c’est entendu. Vous l’aurez, ce papier.

 

 

 

Il était deux heures moins vingt quand Coplan revint à l’appartement de Julia. Celle-ci ne dormait que d’un œil. Elle se mit sur son séant et appela :

- C’est vous, Francis ?

Il se pointa dans l’encadrement de la porte de sa chambre.

- C’est moi, opina-t-il. Pas mon fantôme... Increvable, comme vous voyez.

Elle rejeta le drap, glissa ses pieds dans des mules. En costume d’Ève, cette sauterelle ne manquait pas de charme. On en oubliait ses taches de rousseur. Elle enfila sa veste jaune canari, en noua la ceinture et questionna, intriguée :

- Ce night-club, était-ce bien l’endroit où on m’a fait subir des tortures ?

Avec le recul, son subconscient modelait la réalité pour la revêtir d’un manteau d’héroïsme.

- Oui, dit Coplan. J’ai découvert votre Golgotha. Mais j’y ai aussi trouvé le baume à mettre sur vos plaies. Pedro, le patron de la boîte, abritait le pognon dans son coffre-fort.

Julia accueillit la nouvelle avec un calme surprenant.

- Je vous l’avais dit, qu’ils seraient contraints de le garder, rappela-t-elle.

Puis, avec une mauvaise foi typiquement féminine :

- J’étais certaine que vous le retrouveriez. Il suffisait de le vouloir.

Coplan fut submergé par une vague d’effarement scandalisé.

- Ça, c’est la meilleure ! persifla-t-il. Vous prétendiez exactement le contraire il y a quatre heures à peine ! J’étais promis au cercueil et le fric était aussi inaccessible qu’une mine d’or sur la planète Mars.

- Vous m’avez mal comprise, déclara Julia, pincée, en s’équipant de ses lunettes pour mieux le distinguer. C’est toujours pareil avec les hommes. Ils prennent tout au pied de la lettre. Ça me semblait idiot, que vous risquiez votre vie pour courir après ces billets de banque qui ne vous appartenaient pas, alors que j’avais envie de passer une soirée tranquille avec vous. Est-ce que je dois vous préparer du café ? 

Désarmé, Francis la prit aux hanches et l’amena contre lui.

- Julia, vous êtes un ange, convint-il avec sincérité. Si la journée n’avait pas été aussi rude, je crois que je commencerais à vous faire la cour.

Elle le regarda droit dans les yeux, l’air candide.

- Vous vous vantiez d’être increvable, murmura-t-elle sur un ton de reproche, tout en lui mettant les bras autour du cou et en s’appliquant contre lui comme une liane.

D’accord : il n’avait jamais été subjugué par ses formes ou par son grain de peau, mais elle ne devait tout de même pas pousser trop loin la camaraderie. Qu’il le voulût ou non, il ne restait pas insensible à la flexibilité de ce corps juvénile, à la fraîcheur de ce visage ingénu, si proche.

Julia ne pouvait manquer de déceler l’effet qu’elle produisait sur son compagnon. Elle le décelait même si bien que, par une pression caressante de son ventre, elle s’employa à l’amplifier.

Soudain, Francis l’enlaça plus étroitement, et tandis qu’il lui imprimait un baiser sur les lèvres, il répondit à sa provocation en révélant sans vergogne l’intensité du désir qui grandissait en lui.

Les yeux de Julia chavirèrent. Sa petite langue pointue, agressive, s’insinua dans la bouche de son partenaire, s’activa pour déchaîner ses instincts. Mais deux déflagrations successives, rompant le silence de la nuit, brisèrent l’ensorcellement.

- Qu’est-ce que c’est ? chuchota Julia, saisie.

- Encore des bombes, soupira Francis.

Il jeta un coup d’œil à son poignet. Deux heures du matin. Pas de doute : ces explosions devaient venir de Corrientes. Zabullos et ses matones montaient au ciel à la première vitesse cosmique.

- Pas de quoi se frapper, ajouta Coplan, qui souleva Julia pour l’emporter sur le lit.

Instantanément, elle oublia l’incident.

Et ouvrit ses jambes fuselées.

 

 

 

Le lendemain, en fin d’après-midi, Coplan débarqua à l’aéroport de Montevideo. Un taxi aussi dément que le précédent l’amena sous un soleil de feu au centre de la ville, puis au square où s’érigeait l’hôtel Columbia.

Non sans une légère anxiété, Francis demanda au réceptionnaire :

- La senora Corvalan est-elle arrivée ?

L’employé consulta le registre.

- Corvalan... Oui, en effet. Elle loge au 318.

- Parfait. Je voudrais une chambre pour une nuit. Mon nom est Coplan. Je vous ai téléphoné ce matin de Buenos Aires.

- Nous avons fait la réservation. Veuillez remplir la fiche.

Quelques minutes plus tard, de son appartement, Francis téléphona au 318. La voix feutrée, captivante, de Senta résonna dans l’écouteur.

- Lopez à l’appareil. Pourriez-vous me recevoir bientôt ?

- Vous, déjà ? s’exclama-t-elle joyeusement. Mais venez tout de suite, je ne cesse pas de me morfondre depuis avant-hier. Où êtes-vous ?

- Dans l’hôtel, à l’étage au-dessus. Je descends.

Elle avait eu le temps de passer un coup de crayon sur ses paupières quand Francis frappa à sa porte. Lui prenant les deux mains, elle l’attira à l’intérieur.

- Comment cela s’est-il terminé ? s’enquit-elle à mi-voix, les traits soucieux.

Mais Léo, frétillant, vint disputer à sa maîtresse le droit d’accaparer le visiteur. Il jappait de contentement et bondissait pour lécher la figure de Coplan, qui dut lui accorder quelques marques d’estime pour tempérer son enthousiasme.

Confusément agacée par cette sollicitude à l’égard du chien, Senta le renvoya dans son coin. A tort, elle éprouvait moins de sympathie pour lui depuis qu’elle savait pourquoi Castillo le lui avait offert. Le malheureux Léo ne comprenait pas en quoi il avait démérité, mais il jugea prudent de filer doux.

Senta fit asseoir l’énigmatique Lopez, satisfaite de pouvoir enfin bavarder avec lui sans contrainte.

- Eh bien, enchaîna Coplan, ça s’est plutôt mal terminé pour certains et plutôt bien pour d’autres. En résumé, l’argent qui avait été volé à votre beau-frère est parvenu à l’homme auquel il aurait dû l’apporter. Nous avons mis la main dessus au « Cielo azul », chez votre ami Pedro.

La jeune femme écarquilla les yeux.

- Enfin, murmura-t-elle, confondue, tous ces gens étaient donc d’authentiques gangsters ? C’est renversant ! Miguel ne m’a jamais paru être un mauvais type.

Coplan fit une mimique évasive.

- Peut-être vous aimait-il sincèrement. Il devait en tout cas respecter votre honnêteté, puisqu’il n’a pas osé se montrer à vous sous son vrai jour.

Secouant la tête avec amertume, elle rétorqua :

- N’avez-vous pas entendu ce qu’il m’a crié ? Là, sa nature a repris le dessus.

- Pedro et lui étaient associés. En marge de l’exploitation du club, ils livraient des filles à la prostitution. On peut dire qu’ils avaient toutes les cordes à leur arc ! Mais ne parlons plus d’eux. J’ai cru bien faire en vous apportant ce souvenir de Juan.

Il exhiba l’étui à cigarettes et le lui tendit en ajoutant :

- Je pense qu’il aurait préféré le savoir entre vos mains plutôt que dans celles de sa femme.

Émue, Senta prit l’étui, le manipula.

- Oui, dit-elle, songeuse. Je le pense aussi. Merci pour cette attention. Elle prouve que vous n’avez pas douté de ma bonne foi.

Coplan se croisa les jambes, joignit les mains et contempla son interlocutrice. La robe d’été qu’elle portait lui allait à ravir et révélait des jambes splendides.

- Juan avait-il un ami à la Délégation des Fabrications Militaires ? questionna Francis négligemment.

Senta fit un signe d’approbation.

- Oui. Un excellent ami, que j’ai même eu l’occasion de rencontrer moi-même à des soirées, quand Juan occupait encore son poste au Ministère. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Par simple curiosité, à cause de l’allusion de Castillo aux démarches qu’avait effectuées Juan dans un bâtiment de cet organisme.

- Remarquez, c’était normal. La F.M., comme nous disons, coiffe de nombreuses industries, en Argentine. Par suite de l’incurie des gouvernements, l’Armée a dû veiller elle-même à ses approvisionnements en munitions et en matériel. Petit à petit, elle a étendu ses activités à des usines chimiques, métallurgiques, électroniques et autres. Elle a acheté des matières premières et des machines à l’étranger. Juan centralisait le dédouanement de ces produits destinés à la défense nationale. Il était donc en contact permanent avec la direction de la F.M.

- Je vois, dit Francis en se grattant la joue. L’Armée gère donc un empire industriel, en quelque sorte ?

- Oui, c’est un secteur important de notre économie. Il paraît que ces installations représentent plus d’un milliard de dollars (Authentique).

- Et des contrats d’achat ou de cession de licences sont passés avec divers pays d’Europe, je présume ?

- Certainement. Avec l’Angleterre, la France et l’Allemagne Fédérale, en particulier. Parfois, des usines entières ont été acquises, clés en main. Pratiquement, dans le désordre actuel, seules l’Armée et ces entreprises qui font travailler des dizaines de milliers de gens forment le noyau solide de la nation.

- Et qui était cet ami haut placé de Juan ? s’informa Coplan, intéressé.

- Le général Varela, un technicien de première force. Ils avaient fait une partie de leurs études ensemble à Paris. 

Un silence plana.

Ce que Francis avait subodoré devenait plus que probable : Trudera et ses agents étaient des militaires en civil. Les automatiques Star dont ils étaient pourvus, tous les connaisseurs d’armes à feu savent qu’ils ont été, à une certaine époque, le pistolet d’ordonnance des officiers de l’armée espagnole.

Quant au numéro de téléphone que Trudera avait indiqué à Coplan, il devait correspondre à une ligne aboutissant dans un édifice contrôlé par la F.M.

Senta demanda :

- N’a-t-on pas retrouvé le corps de Juan ? Qui était en possession de son étui à cigarettes ?

- L’individu qui vous avait mis le couteau sur la gorge, l’autre soir. Il avait certainement participé au kidnapping. Mais nous avons omis de l’interroger sur ce point, je le regrette.

Une expression chagrinée assombrit le beau visage de Senta. Puis elle parut chasser ces cogitations stériles, se leva d’un élan et dit d’une manière plus détendue :

- Je manque à tous mes devoirs. Vous devez avoir soif, par cette chaleur. Que puis-je commander pour vous ?

- J’avoue qu’une bière me ferait plaisir.

Elle dut passer entre le lit et le fauteuil de Coplan pour aller vers le téléphone. Impulsivement, Francis l’intercepta et la fit tomber sur ses genoux.

Indéchiffrable, elle le regarda droit dans les yeux. Il ne broncha pas, étonné lui-même par la spontanéité de son geste. Le contact du corps voluptueux de Senta le troublait. Elle n’essayait pas de s’échapper. Il glissa la main dans l’échancrure de son décolleté, emprisonna un de ses seins peu protégés par le soutien-gorge, en comprima la chair veloutée, amoureusement.

Senta feignit de ne pas s’en apercevoir. Elle continuait à l’observer sans un battement de ses longs cils.

Il nota qu’elle se décontractait, et que sa croupe pesait sur lui avec plus de mollesse en épousant l’évident témoignage du désir charnel qu’elle inspirait.

Alors il cessa d’irriter le bout de son sein, introduisit la main sous sa jupe, entre ses cuisses moites, et prit possession du renflement qui gonflait le triangle du slip.

Les lèvres de Senta frémirent. Elle s’abandonna contre le torse de l’homme, appuya sa tête sur son épaule.

« C’était fatal », songea Francis, résigné à l’inévitable et gagné par une fièvre grisante. Il n’y pouvait rien. Le sort l’obligeait à consoler les femmes meurtries, à leur faire oublier de pénibles épreuves. Comme il avait bon cœur, et que Senta, par surcroît, embrasait ses sens, il ne voulut pas se dérober plus longtemps à sa vocation.

Un instant plus tard, sur le lit, il dut poser sa paume sur la bouche de Senta car elle exprimait par des râles extasiés l’intensité des sensations qui la bouleversaient. Elle se prêtait activement à l’assaut résolu et impitoyable de son agresseur, aussi possessive et exigeante que lui. Leur frénésie commune les propulsa rapidement vers les cimes du plaisir puis, pantelants, ils émergèrent dans la banalité d’un repos euphorique. Échangèrent un regard attendri, imprégné de connivence et de gratitude.

- J’aimerais tout de même connaître ton prénom, querido, murmura Senta.

 

 

 

Il faisait un temps infect quand le DC 10 de la Varig se posa à Kloten-Zurich. Froid, pluvieux, zébré de rafales de vent glaciales.

Le confort des trains helvétiques dissipa un peu la mauvaise humeur de Coplan ; à sa descente, à Genève, il avait eu le temps de s’acclimater physiquement et moralement à la rigueur de l’hiver européen.

Ce fut au lendemain de son arrivée, après une excellente nuit de sommeil à l’hôtel du Rhône, qu’il retourna à la banque du Quai des Bergues.

Après le cérémonial d’usage et l’attente dans un parloir douillet, il se retrouva en présence du fondé de pouvoir, Brünner, qui lui tendit une main large ouverte :

- Soyez le bienvenu, monsieur Coplan. Vraiment, je suis heureux de vous voir. Nous avons eu de graves inquiétudes, vous le devinez.

- Moi aussi, avoua Francis, imperceptiblement ironique. Avez-vous reçu des nouvelles de Buenos Aires depuis que j’ai quitté cette agréable capitale ?

- Pas de Buenos Aires, mais de Paris, spécifia Brünner en désignant un siège. Le destinataire a fait savoir que les fonds lui étaient parvenus, et notre client nous a répercuté cet accusé de réception. Cela n’a pas été sans mal, si je ne m’abuse ?

- Vous pouvez le dire, opina Coplan. Il s’en est fallu d’un cheveu pour que l’heureux bénéficiaire de ces dollars n’en voie jamais la couleur. Ritchie, son homme de confiance, avait été imprudent. Paix à ses cendres, il l’a chèrement expié. Mais je tiens à vous signaler que Mlle Julia Reinach a été pour beaucoup dans l’issue finale de l’opération. Elle a véritablement payé de sa personne.

- C’est une employée modèle, reconnut Brünner sentencieusement. De nos jours, il y en a peu qui prennent à cœur, comme elle, les intérêts et la réputation de la banque. Elle va d’ailleurs être nommée à un poste supérieur.

- Elle l’a bien mérité. Est-elle déjà revenue ?

- Oui, elle est rentrée à Genève avant-hier, alors que vous étiez encore à Montevideo. La Direction lui a octroyé un congé de détente, mais si vous désirez la rencontrer, je peux vous donner son numéro de téléphone privé.

- Heu... Je crains de ne pas en avoir le temps. Je vais regagner Paris au plus tôt.

Brünner le considéra avec sympathie.

- J’aimerais que vous me racontiez en détail ce qui s’est passé là-bas, avoua-t-il. Comment avez-vous pu, sans l’aide de la police, affronter les auteurs du rapt et recouvrer les fonds ? Cela me paraît impensable !

Coplan arbora une mine désabusée.

- Vous expliquer tout ça serait un peu long. Il y aurait de quoi écrire un roman... Et puis, tout comme vous, je suis tenu par le secret professionnel.

- Hum, je comprends, laissa tomber le fondé de pouvoir, l’air absorbé. Ces sortes d’affaires cachent toujours des tractations mystérieuses qu’il est préférable d’ignorer, aussi bien pour notre tranquillité d’esprit que pour la sécurité des gens qui y sont mêlés. Bref, je n’aborderai donc plus qu’une question, celle de la prime. Conformément à ce que stipulait mon télégramme, vous avez droit à 60000 dollars. Que comptez-vous en faire ? Les convertir en francs français pour les emporter en France ou les laisser ici sur un compte numéroté ?

Perplexe, Coplan alluma une Gitane.

- Si je dois faire figurer cette rentrée sur ma déclaration de revenus, l’Inspecteur des Impôts va me prendre pour Aznavour, Clo-Clo ou Johnny Halliday, supputa-t-il. Et le fisc va m’en barboter les trois quarts.

- Ça, prédit Brünner, vous n’y couperez pas. C’est couru d’avance. Vous aurez beau avoir gagné ce bénéfice exceptionnel à la sueur de votre front, vous casquerez.

Francis, après avoir tergiversé, prononça :

- Je ne veux pas me montrer plus catholique que le pape. Si quelqu’un, en France, a pu sortir un million de dollars avec la bénédiction des Finances et de la Défense nationale, pour manigancer je ne sais quoi en Amérique latine, je ne vois pas pourquoi, moi, je n’en laisserais pas une pincée à Genève ?

- Les meilleures familles le font, assura Brünner. Vous avez le choix.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Ni le Vieux, ni Coplan ne savaient trop comment entamer la conversation.

- Faisait-il beau, là-bas ? s’enquit le directeur du S.D.E.C. en ayant l’air d’y attacher énormément d’importance. 

- Plutôt chaud, concéda son subordonné, les deux mains dans les poches. Il n’est pas tombé une seule averse.

- Ah, très bien, acquiesça le Vieux. Point de vue temps, vous avez toujours de la chance.

Coplan avança :

- En dépit de votre télégramme, je suppose que vous ne tenez toujours pas à savoir en quoi consistait le travail ?

- Officiellement, non. Il paraît que vous vous en êtes tiré à la satisfaction générale, ça me suffit.

- Vous n’auriez pas eu vent, par hasard, d’un gros contrat qu’un groupe français serait en train de négocier avec l’Argentine ?

Le Vieux hocha la tête tout en se mettant à chercher sa pipe.

- Il en était question, en effet, admit-il. Mais ce stade est dépassé. J’ai entendu dire dans les hautes sphères que ce contrat a été signé par les deux parties. Il s’agirait de fournitures diverses dont le montant global atteindrait 300 millions de dollars. Un peu de tout : des hélicoptères, des torpilles, des chars, des télémètres acoustiques pour la marine, que sais-je encore !

Coplan se tourna les pouces.

- Bien entendu, vous ignorez si la signature d’un certain Général Varela figure au bas du document pour le côté argentin ?

Son chef parut sonder sa mémoire.

- Il me semble vaguement avoir entendu citer ce nom, marmonna-t-il. Auriez-vous fait la connaissance de ce personnage à Buenos Aires ?

- Je n’ai pas eu cet honneur. Mais vous aviez raison : dans l’ensemble, cette histoire dégageait plutôt de mauvaises odeurs. Je ne serais pas surpris si nous apprenions un de ces jours que l’Armée, appuyée par des milices équipées d’armes légères, a renversé le gouvernement actuel.

- Tiens ? fit le Vieux. Vous croyez ?

- Un complot est dans l’air, j’en ai vu des signes. Il arrive parfois qu’un pot-de-vin facilite le rétablissement d’un régime stable dans un pays qui sombre dans l’anarchie, souligna Coplan sur un ton dégagé. Ça s’est déjà vu, non ?

- Rarement, prétendit le Vieux avec un aplomb phénoménal. Maintenant, FX-18, je vais vous confier une mission qui sera plus dans vos cordes : du traditionnel, du classique.

- Je vous écoute, dit Francis.

 

FIN
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